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    PRÉSENTATION


    Luc Mandoline est thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Son job consiste à préparer les défunts.


    Longtemps, il a voulu être médecin légiste, mais son caractère bien trempé et son refus viscéral de l’autorité lui valent l’exclusion de plusieurs établissements scolaires. Il s’engage alors dans la Légion étrangère pendant huit années. Huit années sans voir Élisa, son amour platonique, mais pas une semaine sans s’écrire avec Alexandre et Max, ses potes de toujours.


    C’est en se liant d’amitié avec un autre camarade légionnaire, Sullivan, qu’il découvre la thanatopraxie.


    Après sa formation, il décide de remplacer les collègues et devient thanatopracteur itinérant.


    Il bosse quand il veut, et comme dans le bon vieux temps, il voit du pays.


    Luc Mandoline est un personnage de roman. Tous les personnages de la collection «l’Embaumeur» sont des personnages de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant serait donc fortuite.


    Sébastien MOUSSE

  


  
    Préface


    Quand l’éditeur m’a contactée pour me demander une préface, je me suis d’abord dit qu’il souffrait de surmenage.


    Préfacer Jess Kaan, moi, Virginia Valmain? Mais quelle mouche avait piqué son crâne dépoli?


    Parce que le Jess, je l’avais déjà lu à travers certaines de ses nouvelles. Lu et apprécié. Seulement, a priori, c’était pas le genre polar, mais plutôt fantastique, vous mordez le topo?


    Et à ceux qui vous diront que le roman policier, c’est une grande famille, je répondrai volontiers: fume, ça vient de Waterloo!


    Parce que dans le polar, comme dans toutes les chapelles, c’est méfiance et barbelés dès qu’on a le malheur de vouloir changer de registre. Chasse gardée! Plates-bandes streng verboten! Touche pas au grisbi, salope!


    Mais bon, vu que sous ses dehors ingrats, j’ai la faiblesse de penser que l’éditeur n’est pas qu’une buse, j’ai accepté de lire.


    Et là, autant vous dire que je serais la dernière des morues si je ne reconnaissais pas mes erreurs et mes étiquettes collées à la hâte. Parce que cet Embaumeur-là, mes drôlets, c’est du tout bon, et Jess Kaan, une fort jolie plume! Démonstration en quatre points:


    Ce titre est certainement celui qui respecte le plus la bible de la série. Jess a lu tous les autres titres, les a intelligemment intégrés à sa propre histoire et a respecté à la lettre le cahier des charges de la saga.


    Or, j’aime les hommes consciencieux.


    De plus, c’est le premier roman que je lis où il est question d’une scène avec un gode ceinture. Et rien que pour cette audace, je lui tire mon Stetson.


    Car j’aime les godes ceintures.


    Parce qu’il a une écriture directe et précise, sans fioritures ni périphrases à la con, qui s’adapte parfaitement à la tonalité de ses tableaux. Jess dit les choses comme elles sont, sans s’abriter derrière son petit doigt. Il appelle un chat un chat, et une queue une queue.


    Et j’aime les hommes qui n’ont pas leur style dans la poche.


    Mais surtout, au-delà de la gaudriole et de l’action indispensables dans un Embaumeur, il y a chez Jess Kaan un vrai sens de l’observation, un art de la peinture – juste et touchante – des petites gens, des fracturés de la vie, des humbles et des modestes, dans leurs souffrances, leurs peines et leurs joies trop rares. Il décrit les cités minières en faisant mouche, sans misérabilisme ni pathos, juste avec précision et fierté. Et croyez-en mon expérience, toucher au cœur tout en gardant un nez rouge de circonstance, c’est la marque des grands.


    J’aime Jess Kaan.


    Virginia Valmain, romancière burnée

  


  


  



  À Mary Ann Nichols, Annie Chapman, Elizabeth


  Stride, Catherine Eddows et Mary Jane Jelly.


  



  Parce qu’on se souvient toujours du Mal incarné et rarement des victimes.


  Chapitre 1: Blondasse


  18 juillet, 22 h 45


  C’était une soirée de juillet, de celles qui transforment les habitants du Nord-Pas-de-Calais en exilés climatiques sur les autoroutes du Sud sitôt les vacances arrivées. Nul ciel, nulle terre: d’épais rideaux de pluie en guise d’horizon rapproché; la suite logique d’une journée ayant alterné semblant de chaleur et averses.


  Les phares de la Prius éclairaient à grand-peine la route départementale couverte d’yeux liquides. Ses essuie-glaces, eux, chassaient la manne céleste, faisant apparaître par intermittence les herbes hautes sur les bas-côtés. Tels des démons aquatiques, les flaques entraînaient le véhicule vers ces territoires où la vie sauvage tentait de prospérer, dérisoire préservation décidée par l’homme, cet animalchimistequi finirait par bousiller son environnement.


  Dans l’habitacle de la Toyota, RTL 2 diffusait «Winds of Change» des Scorpions, mais Blondasse n’entendait plus la musique. Les yeux embués de larmes, la gorge serrée, elle n’aspirait qu’à fuir. Fuir loin de cette réalité qui s’était déglinguée dix mois auparavant. La fragrance de son parfum lui tournait sur le cœur et le ventilateur ne suffisait pas à disloquer les molécules odoriférantes, dernières traces de sa soumission.


  Saleté de vie. Saloperie de piège.


  Blondasse n’avait rien vu venir. Elle avait toujours eu pour habitude d’être une suiveuse et elle en payait le prix fort désormais.


  Trompée.


  Depuis le début, il l’avait abusée avec ses gestes d’amour, ses grandes déclarations, sa présence réconfortante: son charisme. Lentement, insidieusement, il s’était installé jusqu’à régenter sa vie et celle de… Il les avait manipulées oui! Rien que d’y repenser, Blondasse avait envie de hurler sa haine.


  Ordure! Fils de pute!


  Ce salaud ne s’en tirerait pas… Elle allait lui faire payer, quitte à tout perdre. Plus jamais, il ne recommencerait. Plus personne n’endurerait ce qu’elles avaient subi. Elle l’empêcherait de nuire à nouveau. Elle l’anéantirait une bonne fois pour toutes.


  Si son téléphone portable n’était pas tombé en rade, s’il n’avait pas été là dans l’espace gobelet de la Prius, Blondasse aurait déjà appelé Élisa Deuilh, son amie journaliste. Élisa l’aurait écoutée, et ce, même si elles s’étaient perdues de vue depuis cinq ans environ. Élisa et son empathie naturelle, sa sensibilité exacerbée. Rares avaient été les personnes à cerner aussi bien son art avant qu’elle abandonne la peinture parce qu’ille désirait. La rousse Élisa, si séduisante et fragile à la fois.


  Blondasse voulait la retrouver, lui remettre les données. Une vraie bombe qui pulvériserait cette ordure de Maître. Hélas, le Motorola n’avait pas résisté à sa chute lorsque, telle une Cendrillon à minuit, elle avait quitté l’antre de son fumier de prince, vêtue de cette petite robe à fleurs et de ce débardeur, oubliant ses papiers et sa carte bleue, les dernières preuves de son identité d’avant.


  Dire qu’elle l’avait appelé Maître pendant qu’il la besognait. Dire qu’elle avait cédé à la moindre de ses exigences.


  Arrête d’y penser. Tu dois aller de l’avant.


  Pourquoi n’avait-elle pas eu le courage de partir plus tôt?


  N’y pense plus. Tu vas contacter Élisa et ce sera fini. Ce cauchemar se terminera enfin et il paiera! Lui et…


  Pressant l’accélérateur, crispant les mains sur le volant, Blondasse négocia le virage. Six kilomètres encore et elle serait chez elles, à l’abri. Si seulement elle n’avait pas oublié sa putain de Visa, elle aurait pu prendre l’autoroute.


  Un instant, le halo des phares se heurtait à la pluie battante. La seconde suivante, il révéla la biche au milieu de la route. Le regard terrifié de l’animal s’accrocha à celui de Blondasse. Deux bêtes aux abois.


  L’instinct fit le reste.


  La biche se figea. L’être brisé tourna le volant pour éviter le cervidé.


  La voiture s’écarta, mordit le bas-côté, dérapa, dévastant les herbes folles. Elle continua à toute allure et heurta l’arbre surgi du néant. Bruit de tôle, explosion de l’airbag; le pare-brise vola en éclats et les essuie-glaces se perdirent dans la nuit. L’accident dans toute sa tragédie impromptue.


  La Prius s’immobilisa, son phare droit continuant d’éclairer les fourrés à l’entour d’où s’envolèrent des nuées de papillons de nuit comme autant de psychopompes en quête d’âmes à emporter. La pluie trempa Blondasse, dilua son parfum, fit couler le sang de son front sur sa peau marmoréenne.


  Le Maître lui avait interdit de sortir. Il la voulait pâle, car il adorait la blancheur de ses fesses, son stimulant à lui.


  Des images affluèrent en elle, la renvoyant à sa vie passée, aux instants heureux. La naissance de sa fille Alexandra. Prendre ce petit bout de chou dans ses bras, le serrer contre son corps à la maternité. Blondasse réalisa alors qu’elle avait mal au ventre. Il lui sembla voir une tige plantée dans ses entrailles et la douleur alla crescendo, l’avertissant que la grande faucheuse allait œuvrer.


  Toujours plus mal. Le froid. La pluie. L’engourdissement.


  Blondasse ne vit pas la première voiture s’arrêter sur la route et observer la scène. Elle n’eut pas conscience que la BMW du Maître redémarrait en trombe, chassée par un véhicule venant en sens inverse.


  Car en cette nuit de juillet,Blondasse venait de mourir.


  Chapitre 2: Choc


  18 juillet, 23 h 09


  Les gyrophares du V.S.A.V, le Véhicule de Secours et d’Assistance aux Victimes, cisaillaient la nuit pluvieuse. Une caporale des pompiers de Lillers avait pris en charge le témoin de l’accident. Malgré son hématophobie, sa peur panique du sang, il était parvenu à contacter les secours, ce qui lui valait à présent d’être soutenu et guidé jusqu’au fourgon.


  En s’approchant de la Prius et de sa conductrice amochée, l’homme avait senti son pouls s’emballer, le souffle lui manquer. Une crise. Toute sa vie il avait essayé de lutter contre ce sentiment irraisonné qui trouvait sa source dans sa jeunesse, vagues souvenirs d’une Saint-Sylvestre trop arrosée par son père; d’un pétard déchiquetant une main. Craignant de sombrer, il s’était mis en mode veille et avait composé le 112. Un dernier geste avant de demeurer tétanisé.


  Plus loin, les policiers appelés en renfort sécurisaient la zone.


  Suivi des premières classes Lencou et Gordon, le lieutenant Philippe Halvick se pencha vers l’habitacle du véhicule accidenté. Ce qu’il vit – le sang abondant, la blessure au ventre, le faciès livide de la conductrice – le conforta dans la certitude qu’ils arrivaient trop tard.


  — Madame, vous m’entendez? Nouer le contact.


  — Madame? Pas de réaction.


  Gordon, quatre-vingts kilos de muscles et un sang-froid à toute épreuve, se préparait à désincarcérer la victime comme à l’entraînement. Lencou, lui, se tenait en retrait, attendant les ordres de son supérieur. Un type capable, mais encore trop timide sur le terrain.


  — Madame, vous m’entendez? répéta Halvick.


  En passant un bras par la portière afin de prendre le pouls de la victime, son bras accrocha ses cheveux blonds. Un murmure de stupeur monta alors des lèvres du première classe Lencou.


  — Ce n’est pas une femme, dit-il tandis que la perruque glissait, révélant un crâne rasé et le visage d’un homme maquillé.


  18 juillet 23 h 58


  L’administration française éprouve le besoin de régenter nos vies, y compris un accident de la circulation. Lorsqu’il survient et que l’on déplore des victimes, la police procède à la réquisition des pompes funèbres en veillant à ne pas toujours joindre le même professionnel de la mort. Une manière d’éviter les connivences et les abus.


  Le fourgon mortuaire stoppa sur le bas-côté détrempé. Le ciel n’en finissait plus de s’écrouler. Le passager descendit le premier, jeune homme aux cheveux noirs coupés à la brosse. Le visage anguleux, les sourcils marqués, voire broussailleux, il n’avait pas trente ans. Tout en pestant contre cette saloperie de temps, il enfila une combinaison bleu clair et une casquette, puis il prit la housse destinée à transporter le corps. Le conducteur l’imita et le suivit de près. Il émanait de tout son être une impression de force sauvage. En le voyant arriver ainsi solennel et mystérieux – on ne discernait pas sa figure – le lieutenant Halvick marmonna:


  — Les gars, v’là le croque-mort!


  L’homme se planta devant les pompiers rendus silencieux par cette fonction intimidante, car elle renvoie à l’idée que l’on y passera tous. Bien que cette réaction l’amusât, les sapeurs n’ayant pas la réputation d’avoir des balais dans le cul, il se présenta, histoire de briser la glace:


  — Luc Mandoline, je remplace Yvan Napoli.


  — Lieutenant Halvick.


  Brièvement le gradé détailla les blessures du mort, il les commenta en parlant d’aucune chance. Puis il précisa:


  — Pour l’instant, la victime n’a pas été identifiée, car elle n’avait pas de papiers sur elle. Le commissariat d’Auchel procède à des vérifications. Il faut dire que c’est un peu… bizarre.


  — Bizarre?


  — Voyez!


  Halvick découvrit le corps placé sous une couverture.


  Luc se pencha et l’examina de façon sommaire. Le premier mot qui lui vint à l’esprit fut transsexuel. Un homme – la pomme d’Adam ne trompait pas – âgé de quarante-cinq ans, un mètre soixante-dix environ pour soixante-cinq kilos, le visage ovale, les sourcils épilés, un nez en trompette, les yeux couleur noisette. La poitrine développée, sans doute après des piqûres d’hormone.


  — Jonathan, la housse, s’il te plaît.


  L’homme à la casquette défit le zip. Puis avec application, ils déplacèrent le défunt. Ils le chargèrent ensuite dans le fourgon et démarrèrent: direction la morgue de l’hôpital de Beuvry, à côté de Béthune.


  Chapitre 3: Alexandra


  19 juillet, 7 h 55


  Trois semaines de remplacement dans le Pas-de-Calais. Après la Guyane, ce nouveau far-west français et les opérations Harpie de ses anciens camarades légionnaires, Luc avait décidé de poser ses valises dans une région qu’il ne connaissait guère.


  Auchel, 11 000 habitants à peu de chose près, était une ancienne ville minière située à quelques encablures de l’A26, l’autoroute des Anglais. Corons, terrils, monuments à la gloire des hommes du fond continuaient de façonner la cité et les mentalités des «Auchellois de souche», des gens pétris d’idéaux sociaux, d’égalité et de solidarité entre les petits par opposition aux patrons. Quelques usines subsistaient sur la zone industrielle, tandis que d’autres s’étaient pris dans la gueule les choix d’une société où les actionnaires rêvent de dividendes et les consommateurs lambda de produits pas chers sans se soucier plus loin que de la bonne affaire. Peut-être la faute à un budget toujours plus restreint et à un cercle vicieux, paupérisation, réduction des dépenses, consommation au plus proche des finances. Peut-être, moins glorieux, la preuve que la société française est si égoïste qu’elle se condamne à crever.


  L’inscription du bassin minier et de ses valeurs au patrimoine mondial de l’Unesco avait renforcé une nostalgie latente ici et dans toute la ceinture des communes rouges où le bleu marine affleurait désormais comme une alternative nettoyage aux illusions dévoyées. Reconnaissance d’une classe ouvrière broyée ces dernières années à coup de plans sociaux, de conditions de vie dégradées, d’une précarité de plus en plus présente, de choix politiques désastreux, cette nomination avait l’insigne avantage d’exacerber la fierté d’une région à la dérive, faute de la guérir de ses maux.


  Tourisme… Préservation de l’identité… Patrimoine restauré. Le Louvre-Lens avec deux L majuscules à défaut de celles de l’envol: les perspectives développées par les médias faisaient rêver. Mais dessineraient-elles l’avenir?


  Peu après son arrivée, Mandoline avait croisé l’un de ces jeunes bercés de ces histoires d’une région où l’on était tous dans la même galère autrefois, tous heureux. Sur un trottoir, le gosse avait refusé de s’écarter en balançant un «6-2 les mines, respect man!» auquel Luc avait opposé un assassin: «T’es descendu au fond? T’as pas la gueule d’un galibot pourtant!» qui avait eu le don de foudroyer le branleur sur place.


  Luc officiait au funérarium Napoli, situé non loin du cimetière dans la bien nommée rue de l’Égalité. Yvan Napoli était une vieille connaissance de Sullivan Mermet, l’un des anciens camarades de Mandoline. Ayant besoin de congés après une pneumopathie, Napoli s’en était ouvert à Sullivan et celui-ci s’était empressé de contacter Luc. Il n’avait pas mis longtemps à le convaincre de venir s’installer dans un bled relativement peinard.


  — C’est pas loin de la Flandre, Auchel! Je passerai te voir à l’occasion, je suis en vacances, et on se boira des bières… Y en a des bonnes dans le coin, non?


  En une semaine, Luc n’avait pas chômé. Un suicide par pendaison, un cancéreux de vingt-trois ans mort à l’hôpital, l’accident de la veille, bizarre à souhait, et Shannon Pivars, dix-sept ans. Crise cardiaque en allant au ciné.


  C’était d’elle dont il s’occupait ce matin. Après avoir étendu le corps de la jolie brunette sur la table mortuaire, la tête légèrement relevée, il la contempla. La volonté divine est un concept foireux qui évite aux masses de se flinguer. Comment ne pas parler de gâchis quand on se trouve devant une gosse magnifique, le visage cyanosé?


  Avec délicatesse, Luc entreprit de briser la rigidité cadavérique. Tel un kiné, il fit travailler les articulations raides, leur rendant des mouvements naturels. L’injection du liquide d’embaumement s’en trouverait facilitée le moment venu. Redoublant de dextérité, Luc ôta les vêtements de la gamine. Le chemisier, le soutien-gorge en dentelle noire, le jean, la culotte blanche furent rassemblés et pliés, comme des habits rangés dans une armoire. Il enleva ensuite le bracelet qu’elle portait au poignet droit ainsi que la chaîne en or représentant un scorpion qu’elle avait autour du cou. Ainsi exposée, Shannon paraissait encore plus fragile.


  Sur l’étagère derrière lui, Mandoline trouva une bombe de Dis-Spray. Dès qu’il s’en servait, il avait l’impression d’entendre un bonimenteur de foire. «Ce produit bleuté est un désinfectant à large spectre. C’est aussi un désodorisant. Mais attention, il s’agit également d’un insecticide et cerise sur le gâteau d’un conservateur. En un mot, c’est l’ami de l’Embaumeur. Il est IN-DIS-PEN-SA-BLE!» Avec un coton, Luc nettoya d’abord les yeux de Shannon, puis il procéda à sa toilette, pulvérisant la solution sur son corps nu tandis que la VMC de la pièce ronronnait. Appliqué dans sa tâche, Luc œuvrait en ne songeant qu’aux parents de l’adolescente. Pas question de siffloter la Panthère Rose aujourd’hui1.


  Ce travail qu’il accomplissait était un hommage à Shannon, sa façon de la rendre à sa famille pour une ultime rencontre. Pour les adieux éternels, expression à la con.


  On tambourina à la porte de la salle de préparation et Luc releva la tête. À travers cette séparation, frontière physique entre les vivants et les morts, Jonathan lança:


  — Il y a quelqu’un pour vous.


  — Qui?


  — La fille de l’accidenté d’hier soir. Elle voudrait vous voir.


  — Dis-lui que j’arrive, répliqua Luc en reposant la bombe de Dis-Spray.


  *


  Jonathan avait déjà beaucoup appris de son patron, il avait invité la visiteuse – une jeune fille qu’on eût dit à peine sortie de l’adolescence – à prendre place dans le bureau réservé à l’accueil des familles. Napoli avait aménagé l’espace avec goût, choisissant des tons pastel pour les murs et un mobilier plutôt neutre, des chaises bicolores, noires et blanches, un bureau en teck, des armoires aux formes arrondies n’évoquant nullement les casiers d’une morgue. La propreté des lieux leur conférait un côté aseptisé et rassurant qui éloignait l’image tragique du décès brutal, du cercueil mis en terre. Bref de tout le cérémonial qui vous fichait les boules.


  Luc entra dans la pièce et la jeune fille brune se leva aussitôt, tendant la main comme une noyée en quête d’assistance. Son membre était osseux et glacé.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, dit l’Embaumeur. Vous êtes madame ou mademoiselle?


  La veille au soir, il avait déposé le corps d’un homme accidenté à la morgue de l’hôpital. Un homme sans identité, à l’histoire torturée.


  — Mademoiselle Alexandra Velasquez… Vous avez…


  Elle avala sa salive bruyamment. Crispant les poings, elle lutta contre les larmes en passe de la submerger et d’une voix attendrissante, presque enfantine, elle dit en remettant en place ses longs cheveux:


  — Vous avez pris en charge mon père, Fabien Velasquez. Il conduisait la Prius de sa… concubine.


  Luc l’observa avec attention. Il y avait bien chez cette fille un air de famille avec l’accidenté. Le nez en trompette, le visage ovale l’avaient frappé d’emblée. Deux traits fins en guise de sourcils soulignaient ses yeux en amande, un regard noisette qui n’était pas sans évoquer l’animal aux abois, la biche traquée. De larges cernes exacerbaient l’aura de faiblesse qui entourait la demoiselle et donnait l’envie de la protéger.


  — Nous ignorions alors son identité, dit Luc.


  — Je n’ai joint le commissariat d’Auchel que vers 3 h ce matin, se justifia-t-elle. Comme Papa n’arrivait pas, j’ai téléphoné parce que je redoutais le pire et ils m’ont…


  — Pour être franc, la coupa l’Embaumeur, le commissariat d’Auchel ne m’a toujours pas contacté et je suis ici depuis six heures. Quoi qu’il en soit, acceptez mes plus sincères condoléances, mademoiselle Velasquez.


  — Merci, murmura Alexandra. Je suis venue vous voir parce que je voudrais que vous le rapatriiez à la maison. En faisant preuve d’un maximum de discrétion rapport à…


  La forteresse de courage qu’elle s’était bâtie s’effondra subitement. L’absence de sommeil et le sentiment de perte se frayèrent un chemin dans des fondations mal consolidées. La douleur et la honte déferlèrent. Luc posa la main sur son épaule, il lui tendit un mouchoir en papier tiré de la boîte sur le bureau.


  — Calmez-vous, mademoiselle. Tout d’abord, si vous décidez de nous accorder votre confiance, sachez qu’il nous sera impossible de ramener votre père. La loi nous donne un délai de quarante-huit heures et nous ne pourrons pas le respecter.


  — Ils vont l’autopsier m’a dit le policier que j’ai eu au téléphone. Le parquet a… Ils vont l’ouvrir et le vider, vous vous rendez compte? Mon père… Et pourquoi il… Pourquoi il était comme ça? Qu’est-ce que c’était que cette tenue? Quand ils me l’ont montré, j’ai eu un choc… C’était plus mon père! Mon père ne se serait jamais travesti!


  — Vous avez eu le droit de le voir?


  Mandoline avait élevé la voix de façon instinctive. S’il était du genre à envoyer valdinguer les normes débiles, il s’étonnait que d’autres aient pu être aussi light dans une affaire de mort violente.


  — Je me suis arrangé avec un monsieur à la morgue. Je voulais juste me recueillir. Et là, le choc…


  — Vous ne l’aviez pas revu depuis longtemps? questionna Luc.


  — Presque deux ans, admit-elle à contrecœur. Il y a deux jours, il m’a contactée par mail. Il voulait que je revienne à Auchel parce qu’il avait des ennuis. Il disait que c’était urgent.


  — Vous l’avez eu au téléphone?


  — Non, mais Papa était dans son monde… Il disait qu’il voulait pas m’inquiéter.


  Habitué à gérer ce genre de situation, Luc ne s’immisça pas dans la conversation; il incita simplement son interlocutrice à poursuivre son récit.


  — Il est resté évasif, mais d’après ce que j’ai compris c’était lié à sa… concubine.


  Ce mot était comme du verre pilé dans la bouche d’Alexandra Velasquez. Il broyait ses paroles, les déformait. La haine ne demandait qu’à sourdre, à affliger cette femme honnie des pires vices.


  — Où est sa concubine? demanda Mandoline. La brune se récria:


  — Disparue et injoignable. Son portable est sur messagerie d’après la police. Je suis persuadée que c’est à cause d’elle que Papa…


  Luc aurait pu parler de choix, de libre arbitre. De ses bourlingages à répétition, de ses clashs parfois destructeurs, souvent salvateurs, il avait tiré un enseignement: la réalité n’est ni blanche ni noire, juste une somme de grisailles personnelles. L’individu le plus sain recèle tant de fissures qu’accorder sa confiance à autrui s’avère le don ultime d’un siècle qui se cherche. Pour être monté au feu, Luc savait qu’il n’y a que dans l’adversité que l’on sépare le bon grain de l’ivraie.


  — Vous ne me parlez pas des tarifs et des prestations?


  La main sur l’épaule se fit plus douce.


  — Mademoiselle Velasquez, l’épreuve que vous traversez est douloureuse. Il va vous falloir beaucoup de courage pour l’affronter et comprendre les raisons qui ont poussé votre père à vouloir changer d’identité. Peut-être ne trouverez-vous pas les réponses, mais sachez que nous serons toujours à vos côtés. Nous vous soutiendrons quoi qu’il arrive. Il n’est pas question de tarifs, nous parlons de votre père, d’un être humain et de l’hommage rendu à sa mémoire. Voilà le plus important.


  — Je vous remercie, murmura Alexandra. Avant de rentrer ici, j’étais démolie… Je suis désolée de m’épancher de la sorte.


  Luc décrocha le téléphone.


  — Je vais contacter le médecin légiste afin de savoir quand est programmée l’autopsie, dit-il. Puis je reviendrai vers vous très rapidement et nous réglerons les formalités, soyez-en assurée.


  N’ayant pu joindre Sabine Letahc, la légiste, Luc ne put que rendre Alexandra Velasquez et son chagrin à la rue. Il contacta ensuite le commissariat d’Auchel. Ce genre de raté l’énervait, car il n’aurait jamais dû survenir.


  La situation éclaircie après des paroles cinglantes, il retourna en salle de préparation. Shannon et ses parents avaient besoin de lui. De son talent.


  Chapitre 4: Furieux


  19 juillet, 11 h 07


  — Salope, gronda le Maître.


  Il avait fouillé son bureau de fond en comble, retournant les tiroirs, vidant la corbeille. Pas la moindre trace de cette putain de carte SD. Blondasse, cette connasse, l’avait emmenée après avoir ouvert et sans doute copié des documents confidentiels de son ordinateur portable. Non pas «sans doute copié», en consultant l’historique des documents récents, le Maître avait repéré les documents incriminés, presque 75 Go de données.


  Une catastrophe.


  Comment avait-il pu perdre le contrôle à ce point? Comment avait-elle pu trouver ses mots de passe? Il avait honteusement merdé sur ce coup-là!


  Impardonnable. Débutant. Minable.


  Il ne manquait pas de termes pour se décrire. Indigne.


  Il s’était pourtant montré indispensable auprès de cette conne. Pour ce faire, il avait suivi les préceptes de son propre maître. Briser la personnalité à petit feu, lui montrer l’absence d’alternative, devenir l’évidence. Sauf que la greffe n’avait pas pris cette fois-ci, pas entièrement. Il l’avait baisée, soumise. Mais cette petite salope d’artiste s’était foutue de sa gueule et pas qu’un peu. Elle ne savait donc pas qu’elle n’était qu’un parasite, cette merde de peintre? Elle aurait dû s’accepter comme tel. Inutile. Méprisable. Même pas femme.


  La veille, il l’avait suivie, cette pétasse. De trop loin. S’il n’était pas monté sur l’autoroute, pensant rattraper la Prius, s’il n’avait pas perdu quinze précieuses minutes avant de bifurquer vers une voie destinée à l’entretien – une sortie sans péage quoi! –, il l’aurait ramenée au bercail. Puis il lui aurait défoncé son cul. C’était le sort que l’on réservait aux putes, non?


  Hier soir, il avait joué au con. Il était tombé sur l’accident.


  Trop tard.


  Sans cette voiture surgie en face, il serait intervenu, mais se dévoiler était bien trop risqué. Il ignorait alors que cette pouf’ le tenait par les couilles. S’il avait su pour la carte SD, il aurait pris davantage de risque.


  — Je vais la retrouver, promit-il à l’adresse du spectre de son amante défunte. Tu ne me baiseras pas, p’tite garce! N’oublie pas que je suis le Maître. Je serai toujours le Maître!


  Chapitre 5: Shannon, Nathalie, Sabine


  19 juillet, 14 h


  Le père de Shannon Pivars avait pris un coup de vieux. Les épaules affaissées, il se tenait aux côtés de son épouse vêtue d’une robe noire et de lunettes de soleil à verres fumés. Mal à l’aise dans son costume sombre qui le boudinait, il avait le regard fuyant des êtres confrontés à eux-mêmes. Le souffle court, il se trouvait là, faute d’alternative. Parce qu’il était père, parce que la morale lui interdisait de se défiler. Ses cheveux noirs – raie à droite mal maîtrisée – luisaient de sueur. Une adolescente d’une quinzaine d’années accompagnait le couple; elle ressemblait trait pour trait à la disparue.


  Luc accueillit la famille avec tact. Bien qu’il exerçât depuis longtemps, il se refusait à parler d’habitude. Chaque main serrée était une nouvelle rencontre, une nouvelle sensibilité à ménager. Cette capacité à jauger les personnes, Luc l’avait acquise au fil du temps, mais surtout sous l’uniforme. Un corps trahit davantage que des paroles. Comprendre son langage, c’est anticiper la réaction de l’autre et gagner son respect.


  — Nous sommes venus la voir, dit la mère.


  — Suivez-moi, dit l’Embaumeur.


  Ouvrant une porte opaque, il pria la famille de pénétrer dans le salon funéraire numéro 2, une pièce qui invitait au recueillement. Au sol, de grandes dalles immaculées rappelaient les temples anciens. De chaque côté de la tête du lit où Luc avait allongé Shannon, des lampes coiffées d’abat-jour en forme de flamme diffusaient une lumière intime. Les murs peints dans les tons crème s’accordaient avec le mobilier, un guéridon sur lequel on avait posé un vase rempli de fleurs coupées, un bénitier monté sur un socle de marbre veiné. Derrière le lit, une grande tenture de velours vert s’ouvrait sur un crucifix. Sur la gauche, six chaises en velours vert elles aussi attendaient les visiteurs.


  Se tenant par la main, le père et la mère franchirent cet espace les séparant de leur aînée. La cadette craqua soudain et recula.


  — Je viens pas! s’exclama-t-elle. C’est trop dur. Je ne peux pas la voir sur ce lit.


  Monsieur Pivars dévisagea sa fille avec effarement, il haussa les épaules. Luc ne se formalisa pas de cette réaction; il invita les parents de Shannon à s’installer, puis il s’inclina vers la cadette.


  — Je vous dégoûte? souffla-t-elle. C’est ma sœur et je refuse d’aller…


  Elle ne termina pas sa phrase. Le désespoir l’affligeait. Désespoir d’avoir perdu un modèle, désespoir de ne pas se montrer à la hauteur. De décevoir ses parents, sa sœur à supposer qu’elle la voie depuis un trop hypothétique au-delà. En ce jour, la gosse ressentait la vacuité d’une vie insouciante. D’une existence détournée de la spiritualité.


  — Votre réaction ne me choque pas, répondit Mandoline d’une voix assurée. Nous sommes humains.


  — C’est ma sœur. C’était…


  — Justement, c’est parce que vous l’aimez que vous réagissez de la sorte.


  La gamine arbora un sourire crispé.


  — J’ai peur…


  — Et alors? Il n’y a aucune honte. On a du mal à accepter que nos proches s’en aillent et on occulte volontiers cette réalité. Pourtant lorsqu’ils s’en vont pour de bon, lorsque nous sommes écrasés par le chagrin, il faut prendre sur nous et oser faire ces pas, sans doute les plus difficiles. Si vous n’entrez pas aujourd’hui…


  — Nathalie.


  — Si vous n’entrez pas aujourd’hui, Nathalie, si vous refusez de la voir, vous le regretterez le restant de vos jours. Vous vous direz pourquoi je n’y suis pas allée. Venez, ayez confiance.


  Il tendit sa main et elle la prit. Il la guida dans le salon, lui demanda si elle allait bien et Nathalie répondit:


  — Merci pour ce que vous faites.


  Son père et sa mère l’enlacèrent et lorsqu’ils se furent retrouvés, Luc quitta la pièce, refermant derrière lui. Ce moment appartenait à la famille Pivars.


  *


  Jonathan posa quelques questions sur la famille de Shannon. Puis il tendit un Post-it à Luc.


  — Sabine Letahc, la légiste, a essayé de vous joindre. C’est par rapport à l’accident d’hier soir. Elle a demandé si vous pouviez la recontacter sur son téléphone portable.


  Mandoline s’empara du papier, il composa le numéro depuis le fixe du funérarium. Une sonnerie et Sabine décrocha:


  — Salut, j’ai eu ton message. J’étais d’autopsie sur Lille ce matin… Un noyé puis un gamin tabassé par son père. En ce moment, je travaille à la chaîne.


  — Restrictions budgétaires? demanda Luc.


  — Bingo! Et collègue en vacances sur la playa, espèce de veinard. Pour ton accidenté, on m’a requise. Ce sera après-demain matin à 8 heures. Tu aimerais en être?


  Ayant officié comme assistant de légiste, Luc ne rechignait pas à observer le déroulement des autopsies. Il avait rencontré Sabine lors de celle du pendu et ils avaient sympathisé. Peu d’attaches, l’amour du métier, un sens aigu du devoir, ils auraient pu se plaire. Sabine était une femme d’une quarantaine d’années, plutôt mignonne. Blonde, sportive, elle était aussi et surtout un médecin très compétent.


  — OK, j’y serai.


  — À mercredi.


  Tandis que la famille de Shannon arrivait, son père sortit du salon funéraire. Il se dirigea vers l’entrée du funérarium avant de se raviser.


  — Monsieur Mandoline, je voulais vous remercier. Pour Nathalie, pour ce que vous avez fait et aussi pour ce que vous avez fait pour Shannon. Elle a l’air si apaisée. C’est dément ce qui nous arrive… On bosse douze heures par jour, on se crève pour payer ses crédits, on pense qu’on n’y arrivera pas et au final, on perd sa gamine de dix-sept ans. Pfft comme ça. D’un seul coup. Vraiment, c’est... dégueulasse.


  Et il partit.


  Chapitre 6: Comme la souris entre les pattes du chat


  19 juillet, 22 h 38


  Didier Frison avait remonté la pente; il était un fonceur, un bosseur. Un artisan dynamique. Du moins s’en était-il persuadé jusqu’au coup de fil de ce matin.


  — Le Maître à l’appareil.


  L’assurance de cette voix, sa tonalité, l’avaient ébranlé. En un éclair, il avait renoué avec l’homme en ruine qu’il avait été cinq ans auparavant. À l’époque, Didier cumulait toutes les emmerdes possibles et imaginables; les ennuis de santé d’abord avec des crises de colopathie à répétition – on a les boyaux retournés et la diarrhée explosive. Le point de départ de cette maladie répandue, mais passée sous silence, avait été l’hospitalisation de sa sœur, le diagnostic inattendu des métastases et la fuite précipitée de son beauf’ avec une poule rencontrée sur Gleeden. Dès lors, taraudé par le stress, son quotidien s’était mué en calvaire. Des crampes au bide, des séances vidage sur les chiottes jusqu’au malaise vagal, il avait douillé et n’avait pas pu se rabattre sur le boulot comme il le faisait d’ordinaire. Ses absences gênant le patron, il s’était vite retrouvé sur la touche.


  «Comprends, Didier, j’ai besoin de pouvoir compter sur mes gars. J’sais bien qu’t’as des ennuis, mais j’ai une boîte à faire tourner et puis c’est la crise. Là c’est un peu mou au niveau du carnet de commandes. Si j’ai des chantiers, je te rappelle en priorité. Promis!»


  Seulement avec deux gars, on fonctionne aussi bien qu’avec trois; on leur fiche la pression, ils ferment leur gueule, car s’ils l’ouvrent, dix mecs au chômedu ou un Polonais sont prêts à les remplacer.


  Le téléphone n’avait jamais sonné. À force de tourner en rond à la maison, Didier avait perçu la vacuité de sa vie conjugale. En réalité, elle lui avait explosé à la gueule comme une grenade dégoupillée. Nadine, sa femme, ne l’aimait plus, elle ne savait pas si elle l’avait vraiment aimé. Elle voulait de l’air. Se faire tirer ailleurs quoi. Encore une cliente pour Gleeden!


  C’était une veille de Noël, lors d’un coup de blues, qu’il avait rencontré l’oreille attentive du Maître. Le Maître l’avait sauvé; il l’avait repris en main. Le genre d’attitude proche de la sainteté.


  Quittant sa voiture garée à l’écart de l’hôpital, Didier progressa, encapuchonné et muni de sa besace, jusqu’à l’angle nord-ouest du bâtiment. La morgue se trouvait en sous-sol, une porte coulissante permettait l’entrée des véhicules. Comme toujours, elle était fermée.


  Frison dépassa cet accès.


  Une ambulance, gyrophares affolés, fila sur le parking et se dirigea vers les urgences. Pourtant, Didier ne la suivit pas. Aucune chance de gagner le sous-sol par cette entrée-là. La dernière fois qu’il avait été transporté à l’hosto par les pompiers, il avait constaté combien la sécurité avait été renforcée. Rien à voir avec l’époque où l’on déboulait avec l’oncle Marcel qui s’était ouvert le front suite à une chute dans la cuisine.


  Une personne pour accompagner le blessé, un sas à serrure codée pour séparer l’espace dévolu aux familles, des box réservés aux victimes, un vigile quelquefois: la violence de la société échaudait les soignants les plus dévoués et les invitait à se préserver.


  Didier opta donc pour l’effraction. Il repéra une fenêtre au rez-de-chaussée. Double vitrage, PVC, ouverture coulissante. Dessus, un autocollant indiquait site protégé par 62-Protec. Le temps que la patrouille ou le vigile débarque, il aurait accompli ce pour quoi il était venu. De sa besace, l’artisan cambrioleur sortit les outils: tournevis, marteau, pince coupante, passe de serrurier. Il n’eut aucune difficulté à forcer la fenêtre. Comme il l’avait supposé, aucune alarme ne se déclencha.


  Le silence pour les patients avant tout!


  Il jubila. Puis après avoir enjambé, il entra dans un bureau avec ordinateur, imprimante et armoires fermées à clef auxquels il ne prêta pas attention. Dire que pendant sa période de dèche, il se serait servi pour refourguer le matos sur un site d’annonces gratuites. Grâce au passe, il ouvrit la porte et gagna le couloir où il ne croisa pas âme qui vive.


  Il se hâta.


  Empruntant l’escalier plutôt que l’ascenseur, il rejoignit un sous-sol lugubre, expression du fonctionnel poussé à son paroxysme. D’énormes canalisations couraient sur les murs en parpaing; elles surplombaient un sol en béton ciré digne d’une concession automobile. Un panonceau en plastique indiquait «amphithéâtre».


  La fraîcheur des lieux le dérangea, mais Didier continua. Il surprit le garçon de morgue en pleine lecture du Duma Keyde Stephen King. Le mecton qui devait peser soixante kilos tout mouillé se leva et s’insurgea:


  — Vous ne devriez pas être ici.


  Didier fit dans la réponse efficace. Il se jeta sur le gardien, le projeta contre le mur. L’attrapant par le pantalon et le col, il recommença pour le fun. Un craquement, le sang coula et le préposé de permanence gémit. La bite raidie par cette démonstration de force, Frison exhiba son shocker à regret. Pas de temps à perdre à s’amuser. Une bonne décharge électrique et le mecton s’écroula. Didier Frison vérifia le pouls de sa victime: faible, mais il survivrait.


  Il aurait plus de chance que sa chère épouse. Elle, il ne l’avait pas loupée. Décharge, séance humiliation et découpage en règle.


  Loués soit le Maître et son esprit retors!


  Dans le bureau, Frison trouva les clefs de la morgue. Il y pénétra sans hésiter, allumant les néons qui révélèrent le spectacle d’une table en inox, de ses bacs et d’une quinzaine de casiers. Comme dans les bonnes vieilles séries télévisées, les noms des victimes étaient inscrits sur des étiquettes. Didier ouvrit le tiroir de Fabien Velasquez. Le mouvement de répulsion passé – il n’aimait pas les trans –, il fouilla le macchabée.


  Tu verras une petite pute, l’avait prévenu le Maître.


  Didier, lui, reluquait un corps outragé et durci. Il palpa le cadavre aux pieds nus, souleva sa robe, ôta sa culotte en dentelle renfermant un pénis et des burnes rabougris. Le mort schlinguait. Dégoûté, il remit le paquet en boîte. Puis ses mains remontèrent, examinant chaque parcelle de chair sous le tissu. Elles entrèrent en contact avec les seins. Une vraie poitrine de femme, lourde et généreuse que maintenait un soutien-gorge. Une bonne paire de nibards.


  Didier jeta un œil dans le décolleté. Rien. Il allait ranger le corps, lorsqu’il se rappela une manie qu’avait Nadine. Il souleva la bretelle gauche du soutif, s’attendant presque à y trouver un mouchoir en papier. Il n’y dégotta qu’un petit carré de plastique d’un centimètre sur un environ.


  — Merde! tonna-t-il.


  Il ouvrit un autre casier dont il jeta le cadavre au sol. Avec peine, il positionna la vioque à la peau grisâtre, bras et jambes écartés, comme pour une séance d’aérobic éternelle. La bougie noire qu’il avait amenée fut allumée non loin de la dépouille.


  Il aurait dû tracer un pentacle, profaner ce corps, mais il se grouilla. Il s’empara d’un scalpel, entailla le cou. Puis il alla glaner dans le bureau l’indice dont le Maître aurait besoin. L’échec serait ainsi à moitié pardonné.


  Consultant sa montre, il jugea venu le moment de s’éclipser. Il actionna l’ouverture de la porte extérieure et se fondit dans la nuit.


  


  23 h 34


  En cette mi-juillet, les blockbustersestivaux et les comédies tendance n’avaient pas encore envahi les écrans des cinémas. Le parking du multiplex n’était pas bondé. Didier enclencha la marche arrière, il se gara à l’écart dans un renfoncement où il patienta. Le halo des phares l’aveugla soudain, puis la grosse voiture du Maître se stationna à côté de la sienne, lui rappelant sa juste valeur. Leurs vitres s’ouvrirent en simultanée.


  — Tu l’as?


  — Non, Maître.


  Didier baissa la tête tel un petit garçon pris en flagrant délit de chapardage.


  — Tu as échoué, toi, mon homme de confiance?


  — Maître, quelqu’un nous a devancés.


  — Que tu dis!


  Didier tendit le morceau de plastique destiné à accueillir la carte SD.


  — J’ai consulté le registre des visites, Maître.


  — Et? Ne perds pas de temps avec les détails. Didier sentit l’énergie négative du Maître l’envahir. Elle pénétrait son âme, la soumettait. Il lutta pour ne pas gémir. Mais le Maître était si puissant. Son fluide se répandait. Il était semblable à un gaz nocif envahissant l’atmosphère.


  — Une certaine Alexandra Velasquez est allée le voir, articula Frison.


  — Bien, dit le Maître. Retrouve-la et récupère ce qui m’appartient.


  — Je vais la chercher.


  — Inutile de perdre ton temps. Retiens cette adresse 168 ter rue de Dunkerque, Auchel. Elle loge probablement chez sa tarlouze de père.


  — C’est sa fille, vous croyez?


  L’énergie du Maître se mua en un nuage plus compact. Didier regretta aussitôt sa remarque. Il plissa ses yeux bleus et se crispa, redoutant la colère qu’il avait provoquée par son impudence.


  — Je sais, tu écoutes! Alexandra est sa fille. Quand tu l’auras trouvée et que tu auras récupéré ce qui m’appartient, tu t’occuperas d’elle. Amuse-toi surtout.


  Qui ne dit mot consent. En cet instant, l’artisan imaginait déjà quelles tortures il infligerait à cette femme. Des choses affreuses qu’il confesserait ensuite au Maître; de quoi susciter ses félicitations.


  La BMW recula et quitta le parking du multiplex. Pendant tout ce temps, Didier Frison ne bougea pas, soldat au garde-à-vous désireux d’exécuter les ordres.


  Chapitre 7: Alexandra


  20 juillet, 0 h 12


  C’était un film de piètre qualité (mauvais cadrage, image tremblante, balayage trop rapide de la caméra). L’action avait pour cadre un décor minimaliste: celui d’un salon avec canapé en cuir, tapis persan et une chaise ouvragée sur laquelle se tenait assis l’acteur principal. En fait d’acteur, il aurait fallu parler de loque humaine. Alexandra elle-même avait du mal à reconnaître son père.


  Non pas parce qu’il portait une guêpière, des bas noirs et qu’on l’avait affublé d’une perruque blonde, mais bel et bien parce qu’il était… éteint. Certes, on devinait qu’il avait bu plus que de raison. Mais cette ivresse amplifiait ce sentiment de faiblesse qui irradiait l’écran. Fabien Velasquez avait renoncé à ses sacro-saints principes de vie.


  — Alors Blondasse, on a été vilaine aujourd’hui?


  Un dos de femme apparut à l’écran. Cheveux noirs mi-courts, pantalon en cuir et soutien-gorge blanc, elle flatta du bout de ses ongles vernis le cou de cet homme déguisé. Alexandra scruta l’écran de l’ordinateur portable: pas de doute, son père n’avait pas encore entamé son changement de sexe.


  — On n’a pas voulu prendre ses pinceaux? demanda la femme en se retournant et en serrant entre le pouce et l’index le visage de l’homme qui poussa un grognement de douleur.


  — J’avais pas d’as… d’inspi…


  — Pas d’inspiration, se moqua-t-elle. Tu te fous de ma gueule, Blondasse?


  Elle s’avança vers la caméra. Menton allongé, traits trop affirmés et nez aquilin, elle n’était pas belle. Sa féminité semblait s’être diluée dans ce physique trop typé. Dans son sourire transparaissait une férocité qui ne demandait qu’à s’exprimer.


  — Tu entends ce qu’elle me dit? lança-t-elle.


  — Cette salope te manque de respect, mon amour, répliqua la voix masculine derrière la caméra. Elle mérite une correction.


  — Tu veux que je te punisse, Blondasse?


  La caméra zooma sur la face inexpressive de Fabien Velasquez. L’homme avait accepté sa situation; il était l’objet, le jouet entre les pattes de chats vicieux.


  — Tu veux que je te punisse, Blondasse? martela la femme.


  — J’ai été en dessous de tout, je te demande pardon. Je peux te lécher… Tu aimeras et…


  — Et quoi encore?


  — Tu es consciente que tu as été minable, intervint le caméraman. Quand Véronique te demande de peindre, tu peins! Tu n’as pas le droit de te morfondre à la maison en attendant qu’elle revienne, nous voulons ton bien tous les deux et tu nous as affreusement déçus. Aussi ce soir, nous t’avons réservé un traitement de choix afin que tu découvres ton moi profond.


  Les ricanements de Véronique montèrent dans la pièce, puis elle se délesta de son pantalon. Elle ne portait pas de culotte et avait le sexe rasé.


  — Tiens, enfile-la, dit l’homme.


  Une main baguée apparut à l’écran, elle brandissait une ceinture pourvue d’un gode.


  Alexandra appuya sur le bouton pause du lecteur vidéo. L’image était trop trouble pour discerner ce bijou. Elle ralluma et lutta pour ne pas couper cette abjection filmée. Il fallait qu’elle sache qui tirait les ficelles de cette humiliation, à part cette salope de Véronique. Elle la vit se harnachant du sextoy, seins tressautant dans le soutif’ austère. N’en pouvant plus, la jeune femme déplaça le curseur «lecture» du Windows media: sans succès. Son père allongé sur le canapé criait sous les coups de butoir de sa concubine devenue mâle en rut.


  — Bien, l’encourageait le cinéaste. Continue, elle le mérite, cette petite pute. Continue, baise-la-moi.


  — Oui, Maître, haleta Véronique. Je la baise… Là, je la baise. C’est trop bon! Vous voulez venir?


  Le film s’interrompit brusquement sans que l’initiateur de cette mascarade ne se soit montré.


  — Putain! tempêta Alexandra en cliquant sur le second fichier qu’elle avait copié depuis la carte SD.


  Dehors, une grille grinça. Elle sursauta et éteignit les lumières.


  *


  Le silence la comprimait. Aucun bruit ne troublait la maison, à l’exception de sa respiration et de son cœur qui battait la mesure à la manière d’un métronome fou. Le bois, les murs, d’ordinaire prompts à travailler, se taisaient. Les lieux plongés dans une inquiétante léthargie attendaient la suite des événements.


  Alexandra guettait la porte d’entrée. Pourquoi ne l’avait-elle pas fermée? Elle aurait dû se montrer prévoyante. Récupérer la carte SD sur son père avait été un geste impulsif. Elle l’avait vue en s’écroulant sur son corps, elle l’avait prise. Elle avait toujours agi sur des coups de tête, ce qui lui avait souvent valu des ennuis, mais elle s’assumait d’ordinaire.


  D’ordinaire, car le visionnage du film l’avait chamboulée. Il émanait de cette séquence une perversité étrange, magnifiée.


  Comment son père avait-il pu sombrer de la sorte? Comment cette Véronique l’avait-elle transformé à ce point? Et qui était cet homme si puissant derrière la caméra?


  Tant de questions se pressaient en elle.


  La porte s’ouvrit et une silhouette se découpa dans l’embrasure. Alexandra eut un mouvement de recul qui la trahit. Aussitôt, l’intrus se précipita sur elle. Il la plaqua dans le canapé, l’écrasa de son poids, l’entrava afin qu’elle ne se débatte pas. Leurs lèvres se rencontrèrent dans l’obscurité et l’homme pesa davantage sur son corps, l’étouffant à moitié.


  Un bruit sur le carrelage troubla la lutte: le transformateur de l’ordinateur portable venait de tomber sur le sol.


  — Fais gaffe! protesta Alexandra. Tu vas me péter l’ordi.


  Il y eut un vague râle. Puis la lumière se ralluma sur un jeune homme même pas âgé de trente ans. Les joues rougies, Jonathan fronça les sourcils.


  — Excuse.


  — Allez recule.


  Il obéit, remettant un peu d’ordre dans sa tenue.


  — Il va assister à l’autopsie, ton patron? demanda-t-elle.


  — Oui. La légiste le lui a proposé et il a accepté. Je crois que c’est son univers, il est toujours fourré là-dedans. Tu vas bien, toi?


  — Bien sûr que ça va, ne me bassine avec mon «père»! Il fallait que je donne le change ce matin. Après tout, il m’a fait venir et pourquoi?


  — Besoin de toi certainement.


  — Fiche-moi la paix, Jonathan, on n’était pas La petite maison dans la prairie, lui et moi.


  L’assistant de Luc Mandoline ne broncha pas. Il observa la fille du mort avec un mélange de remords et de fascination. Comme le silence revenait à la charge et l’agaçait, il osa:


  — Tu comptes rester après l’enterrement?


  — On verra… Tout dépendra des affaires de Papa. En attendant, ferme la porte et approche-toi en souvenir du bon vieux temps.


  Jonathan ne se fit pas prier. Il claqua la porte. Alexandra l’accueillit, bras grands ouverts. Il l’embrassa, oubliant sa déontologie. Il n’avait plus envie de raisonner: seul comptait le passé.


  Le passé et cette nuit.


  *


  Didier Frison sortit du tilleul où il s’était tapi. Il écrasa entre les doigts l’araignée qui lui courait sur l’oreille et il s’épousseta. Il avait foiré son coup. La petite l’avait échappé belle. Si son mec n’avait pas débarqué, s’il n’avait pas ouvert cette connerie de grille, elle serait passée à la casserole.


  Clic. Clac.


  Un endroit tranquille et l’éclat’.


  Le passe à la main, l’exécuteur des basses œuvres du Maître rebroussa chemin. Il n’aurait jamais le temps de neutraliser la fille et son mec ou alors ce serait du travail dégueu, le genre de boucherie susceptible d’attirer l’attention des flics, y compris ceux d’ici.


  Une voiture passa dans la rue, musique à fond. Il se lova contre la palissade.


  Plus tard, promit-il. Plus tard, je vous aurai.


  Chapitre 8: La vieille


  20 juillet, 8 h 59


  Le transport à visage découvert stoppa devant le numéro 223 de la rue Louise-Michel; une maison à un étage à la façade couverte de briquettes blanches premier prix. Bien qu’il fût 9 heures à peine, le volet mécanique du rez-de-chaussée était baissé, comme si la demeure pleurait déjà sa proprio.


  Solennels dans leurs costumes noirs, Luc et Jonathan se dirigèrent vers la porte d’entrée en PVC. L’Embaumeur n’eut pas besoin de sonner; une femme lui ouvrit et l’accueillit en sanglotant.


  — En… Entrez, bégaya-t-elle. Maman est dans son lit. Dans le salon.


  Petite, un mètre cinquante-cinq au plus, la fille de la défunte avait la quarantaine bien tassée, les cheveux courts et teints, une couleur entre l’acajou et le rouge fluo: un mélange pas très réussi à vrai dire. Son jean noir et son chemisier sombre contenaient à grand-peine une déferlante de bourrelets. La dame dégageait en outre une odeur aigre de sueur, preuve qu’elle s’affairait avant la venue des pompes funèbres.


  Près de l’entrée, une comtoise, genre mastoc, continuait d’égrener les secondes, rappelant que chacune blesse et que la dernière tue. Comme elle était loin l’époque où l’on voilait les miroirs et arrêtait le temps pour signifier le deuil au sein d’un foyer. Décidément, ce monde allait trop vite.


  Luc pénétra le premier dans la pièce. Les fauteuils du salon avaient été remplacés par un lit médicalisé. Le corps de la défunte était recouvert d’un drap blanc. L’unique horizon de la vieille malade se bornait à une télé à tube cathodique, reliée à un adaptateur TNT et à une bouteille d’oxygène. Le lustre, volubilité de métal et de verre, avait dû faire fureur dans les années 80; il éclairait un décor où les cadres accrochés aux murs avaient prospéré plus que de raison, commémorant autant d’événements familiaux auxquels la morte avait pris part par procuration. Un feu à bois conférait à l’immense cheminée un semblant de majesté; il reléguait le gros radiateur en fonte sous la fenêtre fermée au rang de vestige.


  Une odeur d’urine flottait dans la pièce tandis qu’une mouche invisible bourdonnait.


  Outre la fille de la défunte, il y avait dans le salon un adolescent, un hérisson d’une quinzaine d’années mal à l’aise malgré ses airs de dur – il jouait avec ses poignets, les entortillant en matant le sol – ainsi qu’un homme aux cheveux longs et gras, les bras couverts de toiles d’araignée tatouées. Celui-ci semblait plutôt énervé.


  Mandoline présenta ses condoléances.


  — Je suis Jean-Michel, le fils aîné, répondit le tatoué. Je suis le chef de famille.


  Il serra la main de l’Embaumeur avec vigueur, façon de marquer son emprise. Mais la poigne de Luc le refroidit aussitôt.


  — Tu commences pas! s’emporta le petit bout de femme. C’est pas parce que t’es l’aîné que tu vas tout décider. T’étais jamais chez maman sauf pour lui demander de l’argent le 10 du mois. Mais pour faire ses courses, c’était moi et Donovan. Tout le temps!


  Luc avait pressenti l’atmosphère orageuse, mais il ne s’en laissa pas conter. Dans la douleur, les familles éclatées ne se rabibochent qu’au cinéma. Comme il voyait l’adolescent blêmir, il détourna d’abord l’attention en suggérant:


  — Vous devriez sortir, monsieur. Il n’y a pas de honte à être mal à l’aise.


  Le hérisson Donovan se planta devant l’Embaumeur; il le dévisagea, l’air d’être ici et ailleurs à la fois. Comme il déglutissait, ne sachant que faire, sa mère l’encouragea.


  — Va prendre l’air, Do.


  — Mais…


  Les larmes montèrent, irrépressibles. Le besoin d’ouvrir les vannes et d’évacuer le chagrin passa sur Donovan, le renvoyant à son néant.


  — Sors, dit son oncle. Ça sert à rien de rester d’toute façon!


  L’ado aurait pu se rebeller sur-le-champ, mais il y avait en lui quelque chose qui le retenait. La tristesse? La honte d’être encore là? Peut-être un mix des deux se traduisant par des regards en coin vers le lit où l’on devinait la forme du corps de cette grand-mère qu’il avait assistée?


  Quoi qu’il en fût, il ne joua pas les frondeurs. En deux enjambées, il fuit le salon. La porte refermée, Luc poursuivit alors:


  — Il est un temps pour chaque chose. Aujourd’hui, nous devons témoigner le plus grand respect à votre maman.


  Au mot «maman», Jean-Michel se radoucit. Sa sœur et lui encaissèrent sans mot dire.


  — Dans cette épreuve, continua Luc, des formalités doivent être accomplies et il me faut votre soutien en tant que famille, c’est très important, même indispensable. Avant que nous discutions plus avant de la cérémonie, pourriez-vous me donner le certificat de décès signé par le médecin, s’il vous plaît? Ainsi que le livret de famille.


  Un instant, Jean-Michel parut perdu. Il s’agita, avança près du lit, chercha du regard. Ce fut sa sœur qui l’aida.


  — Il est dans le meuble de la cuisine, le livret de famille! Bouge pas. J’vais le chercher. Le certificat est aussi dans la cuisine.


  Resté seul avec le fils et Jonathan, Luc cassa le silence comme s’il se fût agi d’une rigueur cadavérique:


  — Nous allons fournir le certificat et le livret à la mairie afin d’obtenir des actes de décès, dit-il. Avez-vous d’autres frères et sœurs?


  — Ouais… D’accord enfin pour le livret. Je… Non, on n’est qu’à deux avec Myriam. On s’y attendait pour maman, mais… C’est pas… On a beau se préparer.


  Le retour de la petite femme ramena Jean-Michel à la réalité. Elle tendit à Luc les papiers demandés.


  — Votre mère avait-elle déjà évoqué sa disparition? questionna-t-il.


  Le frère et la sœur se dévisagèrent. Jean Michel réagit le premier:


  — Elle voulait pas de tralala!


  — On va pas la mettre dans quatre planches non plus! s’insurgea Myriam. C’est not’ mère.


  — Il faut nous asseoir et en discuter calmement. Luc avait parlé d’un ton serein, apaisant. Il le savait: c’était la meilleure manière de détendre l’atmosphère.


  — Plusieurs solutions s’offrent à vous, tempéra-t-il. Dans cette épreuve que vous traversez, vous ne devez pas perdre de vue que nous devons honorer la mémoire de votre maman.


  Myriam essuya ses larmes avec la main.


  — On peut s’asseoir dans la cuisine si vous voulez, proposa-t-elle. On sera mieux.


  Luc suivit les enfants de la défunte. Il lui fallait à présent dompter les rancœurs tenaces.


  Tout le temps qu’il parla, présentant les différentes prestations avec tact et sensibilité, Jonathan demeura muet. Si la fatigue de la nuit se ressentait, il observait surtout le remplaçant de son patron: il apprenait ce qu’aucun livre ne pourra jamais enseigner. Jamais Luc ne parla du coût des obsèques, se contentant d’écouter les réponses de ses interlocuteurs et de les orienter au mieux. Comme il l’avait pressenti, la famille de la défunte ne roulait pas sur l’or. Myriam travaillait comme aide ménagère; elle vivait seule avec Donovan et ne percevait aucune pension alimentaire. Jean-Michel, quant à lui, vivotait avec une allocation invalidité.


  Une vibration dans la poche de sa veste et Luc sut qu’il avait reçu un message sur son téléphone portable. Pourtant, il oublia l’appareil, se concentrant sur ces personnes, sur leur vie qu’elles allaient apprendre à rebâtir.


  — Vous croyez que c’est quoi le mieux? De la laisser ici ou de l’emmener à votre... cabinet.


  La question de Jean-Michel ne désarçonna pas l’Embaumeur qui répondit par une question.


  — Désirez-vous que les gens viennent voir votre maman à son domicile? Ou préférez-vous le côté plus solennel du funérarium?


  Le tatoué haussa les épaules.


  — J’sais pas. T’en dis quoi?


  Voyant qu’il avait sollicité l’avis de sa sœur, Luc sut qu’il avait œuvré au mieux.


  — C’est… payant?


  Luc acquiesça.


  — C’est une question de tranquillité avant tout, reprit-il. Dans ces moments, on a aussi envie de se retrouver seul parfois.


  — Ben, dans ce cas je préférerais qu’on l’emmène, dit Jean-Michel. T’en penses quoi My?


  — Moi aussi, renchérit Myriam.


  *


  Jonathan ramena la housse blanche destinée à recevoir le corps de la défunte. Il observa Luc qui ôtait le drap le recouvrant jusqu’ici avec précaution et respect. Valentine Delval était une vieille femme de soixante-dix-huit ans à la peau si tirée qu’elle semblait parcheminée. Ses dernières minutes avaient dû être d’une violence insoutenable: la douleur se lisait encore sur son visage.


  — Pas de geste brusque.


  Jonathan opina du chef. Aidé de son assistant, Mandoline glissa le corps dans ce linceul provisoire. L’opération dura quelques minutes à peine. Lorsqu’elle fut terminée, il abandonna le frère et la sœur à leur chagrin et à leur histoire. Il ne doutait pas que tôt ou tard, les disputes allaient resurgir, question de temps.


  Une fois au volant du transport, il ouvrit la poche de sa veste et en sortit le téléphone portable. L’appareil indiquait: «1 nouveau message de ELISA». Luc composa le numéro de son répondeur.


  «Salut Luc, c’est Élisa. Faudrait qu’on se rencontre le plus rapidement possible. C’est au sujet de Fabien Velasquez; j’ai appris que tu t’en étais occupé et j’ai des choses à te montrer. Je peux venir sur Lille demain après-midi. Si tu es OK, rappelle-moi. Bisou.»


  Chapitre 9: Afflux de données


  20 juillet, 13 h 01


  Raymond Pluchart exerçait la profession d’entrepreneur de pompes funèbres à Burbure, une commune limitrophe d’Auchel. C’était un homme impressionnant, croisement entre le taureau pour le cou et le footballeur américain au niveau des épaules et des jambes. Cette force de la nature mesurait presque deux mètres et on l’aurait volontiers imaginé emportant les cercueils sous le bras tel le croque-mort, le Tall Guydu film Phantasm. Le crâne dégarni, les yeux enfoncés dans leurs orbites, il avait la mâchoire allongée, presque osseuse. Il accueillit Luc avec une amabilité contenue.


  Pluchart avait joint son homologue sur le coup de midi alors qu’il revenait de chez Valentine Delval.


  — J’aurais besoin de tes services pour un de mes conseillers municipaux, avait-il déclaré, le tutoiement naturel.


  À l’inverse de Napoli que Mandoline remplaçait, Pluchart n’était pas embaumeur, n’ayant jamais souhaité passer les diplômes nationaux. En réalité, il avait débuté dans la carrière un peu par hasard. Propriétaire d’une entreprise de menuiserie, son père, Lucien Pluchart, avait senti souffler le vent mauvais. Soucieux de diversifier son activité quand les usines du coin commençaient à tourner au ralenti, il avait «fait les enterrements» comme l’on disait à l’époque. Cela remontait à un bail avant que des tas de législation n’encarcanisentcette activité.


  Raymond, son fils de seize ans, l’avait d’abord aidé parce qu’il fallait des bras et que le voisin n’était pas toujours disponible. Comme il n’aimait pas trop l’école, son père l’avait poussé dans la carrière. Une époque bénie où, sans diplôme, on était tout de même employable.


  — Je m’attendais pas à ce que tu viennes si vite, concéda Raymond.


  — Dans notre profession, on ne décide pas, rétorqua Luc. Tu m’as dit que la famille était assez bizarre?


  — C’est pour cette raison que j’ai demandé à t’accompagner.


  Raymond parla avec son cœur, comme seuls le peuvent ceux entrés dans l’intimité des gens. Il évoqua les Poitevin, un ménage battant de l’aile, un mari vivant avec sa maîtresse sous le même toit que sa femme et son amant tout en préservant les apparences; une mère cardiaque un peu foldingue qui ignorait tout de ces coucheries.


  — C’est s’mère qu’a insisté pour l’faire conserver. Elle a pris les prestations les plus chères et elle a été déçue d’savoir qu’Yvan travaillait pas.


  — Ne t’en fais pas, répondit Luc. Je la gérerai. Ils montèrent en voiture et la conversation dériva très vite sur la profanation de la morgue de Beuvry. D’après les flics d’Auchel qui le tenaient de ceux de Béthune, l’intrus n’avait pas eu le temps d’accomplir son rituel satanique. L’enquête s’orientait sur la piste d’un détraqué ou d’un groupe de jeunes qui auraient pris peur.


  — Il a touché à d’autres cadavres? questionna Mandoline.


  Tout en ne perdant pas la route de vue, Pluchart eut un grand geste de la main.


  — Mes potes m’ont dit que non, mais tu sais ils ont reçu pour ordre d’étouffer l’affaire. Pourquoi ta question?


  — Une idée comme ça.


  Luc s’abstint d’évoquer le cas Fabien Velasquez, une bizarrerie de plus dans cette semaine pluvieuse.


  — Tu sais comment ça se passe ces affaires… poursuivit Raymond.


  Tu sais.


  Évidemment que Luc savait. L’armée avait été un bon professeur en la matière. Il garda le silence, préférant se concentrer sur le travail à venir.


  *


  Pendant que Luc Mandoline vidait les fluides corporels de Bernard Poitevin dans le récipient de dix litres prévu à cet effet, Alexandra Velasquez fouillait l’appartement de Véronique Moulty.


  La garce demeurait introuvable!


  Son téléphone portable sur messagerie et l’absence de mouvement sur ses comptes bancaires empêchaient sa localisation, dixitle commissariat qu’elle avait contacté à grand-peine.


  «Laissez-nous travailler, mademoiselle», avait suggéré le lieutenant qu’elle avait eu au bout du fil, un brin agacé. Mais Alexandra était déterminée à mettre la main sur cette salope avant les flics. Le visionnage des films rassemblés sur la carte SD l’avait poussée dans ses ultimes retranchements. Elle en voulait à Moulty, à l’homme derrière la caméra. Ce réalisateur s’était permis un caméo pervers. Portant un masque blanc, il s’était fait masturber par le couple avant de posséder la femme puis l’homme, la queue tendue comme une barre de fer. Alexandra en voulait aussi à son père, cette fiotte qui avait accepté l’inacceptable. Dire que gamine, il l’avait emmerdée avec des préceptes à la con! Ne pas se sous-estimer, garder la tête haute quoi qu’il arrive, dépasser ses limites, l’honneur, la bonté d’âme. Des mots avec la valeur des grandes causes: autant dire du vent de bobo.


  La rage l’avait consumée et Alexandra savait qu’elle devrait l’évacuer dans la violence afin de se purifier.


  Véronique Moulty habitait une résidence de standing à Blériot-Plage, une commune à côté de Calais. Accéder aux lieux ne posa pas de problèmes à la jeune femme. Sa gentillesse naturelle, son sourire, une remarque sympathique sur le chien-chien à sa mémé prêt à partir pour la promenade lui ouvrirent les portes théoriquement sécurisées du portail et de l’entrée du bâtiment. Dans la plus sûre des forteresses, la faiblesse de l’humain subsistera toujours.


  Dommage que le résultat ne fût pas à la hauteur de ses espérances. Une boîte aux lettres pleine de courrier, un frigo vide, un lit défait, un canari crevé dans sa cage et empestant la charogne: tout indiquait que la pouf’ n’avait pas remis les pieds chez elle depuis plusieurs jours.


  Alexandra vida des tiroirs. Elle y trouva des papiers administratifs, des quittances de loyer ainsi que plusieurs résultats rapprochés de prise de sang, remontant à onze mois environ. L’inspection des armoires révéla des rangées de vêtements de marque, des alignements de chaussures, de bottes, une valise et un sac de sport: Véronique Moulty n’avait donc pas mis les voiles, ou alors de façon précipitée.


  Par curiosité, Alexandra alluma l’ordinateur de la pute, histoire de choper ses courriels. La bécane ne boota pas. L’éteignant puis la rallumant, la jeune femme obtint le même résultat.


  En panne?


  Intriguée et refusant l’idée de la coïncidence, Alexandra dévissa trois malheureux boulons derrière la tour. Elle écarquilla les yeux en découvrant les entrailles de l’ordi. Au même moment, son téléphone vibra: c’était Jonathan. Elle manqua l’envoyer bouler, mais elle se ravisa en repensant à la nuit qu’ils avaient passée. 8/10, mention pas mal, doit travailler davantage les préliminaires.


  — Je peux pas te parler, murmura-t-elle.


  — T’es où là? Je pensais te trouver chez ton père...


  — Chez sa concubine.


  — Comment t’es entrée?


  Alexandra leva les yeux au plafond. Jonathan était bon amant, mais c’était un mec en fin de compte. Point de vue questions cons, il cartonnait.


  — Devine.


  — T’es dingue!


  — Il y a des trucs qui clochent.


  Sans lâcher le téléphone, elle regarda sous le lit, derrière le bureau. Rien. Elle ouvrit le bac à glaçons du réfrigérateur. Sans plus de succès.


  — Elle n’a pas mis les pieds chez elle depuis des jours et le disque dur de son PC a disparu. Enfin, on l’a enlevé, je suppose.


  — Tu devrais pas être là. Si quelqu’un te surprend…


  — Et pourquoi tu m’appelles? le coupa-t-elle.


  Jonathan hésita une fraction de seconde. Puis il raconta pour la morgue. À mesure qu’il relatait les faits, Alexandra se raidit. Coïncidence?


  — Personne ne sait que j’ai cette carte, à part toi.


  — Elle te met en danger, je te l’ai dit hier. Tu devrais t’en débarrasser.


  — Jamais de la vie! Tu penses que c’est ce qu’ils cherchaient?


  — Je l’ignore, mais c’est troublant! Sinon, pense à revenir pour régler les formalités ou Mandoline se posera des questions.


  — Je lui servirai le couplet de l’étudiante fauchée, répliqua Alexandra en vidant la corbeille du bureau. Je lève le camp et j’arrive, OK?


  Jonathan lui dit qu’il l’aimait, mais elle ne l’écouta pas. Elle était trop affairée à vider les déchets de la poubelle de cuisine. Outre des épluchures de banane à l’odeur nauséabonde, un litre d’huile, des dosettes de café, elle dénicha plusieurs tablettes vides de médicaments. Ce n’étaient pas les classiques Doliprane ou Efferalgan, mais une autre molécule dont elle n’avait jamais entendu parler: Arimidex 250 mg. Après avoir remis la poubelle en place, Alexandra emporta l’une de ces trouvailles. À la maison, elle creuserait sur Internet.


  Chapitre 10: Rencontre


  20 mars, un an et quatre mois plus tôt.


  Elle aimait traîner dans les expos. Autant pour l’art que pour se faire valoir. Son important réseau de relations lui ouvrait la porte de tous les événements culturels du Nord-Pas-de-Calais et elle ne se privait pas d’assister aux soirées qui comptent. D’ordinaire, elle s’y promenait comme les officiels, l’œil distrait, un verre à la main, papillonnant d’une œuvre à l’autre en se demandant intérieurement si artiste ne rimait pas avec fumiste. Elle buvait sa coupe de champagne sur le dos du contribuable ou des généreux mécènes et s’en allait.


  Seulement l’œuvre de Fabien Velasquez était atypique dans la production sponsorisée. La toile Alexandra perduetenait du chef-d’œuvre qui vous prenait aux tripes et vous scotchait sur place. Elle représentait une brunette en larmes dans un décor mi-idyllique mi-apocalyptique. Véronique Moulty n’avait éprouvé cette sensation de fusion avec la peinture qu’une seule et unique fois: devant la Chute des Damnésde Dirk Bouts. Un vertige, l’impression que des abysses s’ouvrent sous vos yeux et vous entraînent, que les flammes de l’enfer lèchent votre peau nue pendant que des suppliciés hurlent, victimes de démons hideux. Oui Alexandra perduefaisait naître en elle une flopée d’émotions contradictoires: ce tableau lui parlait à l’âme.


  — Véro.


  Adeline qui l’avait introduite ce soir avait la cinquantaine. Friquée, elle compensait une vie sentimentale chaotique en s’affichant avec des escorts recrutés viaInternet et payés à prix d’or. Véronique détacha à grand-peine ses yeux du tableau splendide.


  — Je te présente Fabien Velasquez, l’auteur de ces merveilles.


  Pas très grand, mince, presque sans forme, le peintre portait une moustache noire à la Freddie Mercury. Véronique tendit la main, et lorsqu’il la lui serra, elle sut qu’ils coucheraient ensemble. Il y a des choses comme ça dont on ne doute pas.


  Une goutte d’eau tomba soudain sur le front de Véronique, l’arrachant aux souvenirs de sa rencontre. Finies les mondanités, elle se rappela qu’elle était nue, attachée par une chaîne métallique à un pilier dans un souterrain. Lassé d’elle, le Maître l’avait brusquement jetée en enfer. À moins que ce ne fût là que le purgatoire.


  Chapitre 11: Dispositions


  20 juillet, 16 h 50


  Lorsqu’Alexandra se présenta au funérarium, Luc la considéra avec circonspection. La biche aux abois avait vécu. Vêtue d’un pantalon et d’un gilet noir, les cheveux ramenés en une tresse, elle se planta devant lui, solennelle, et lança:


  — Monsieur Mandoline, je suis enfin revenue. Luc la salua à son tour, pressentant le changement chez celle qu’il avait considérée à tort comme une petite fille dépassée par les événements.


  — Pouvons-nous aller dans votre bureau afin de régler les formalités s’il vous plaît?


  — Évidemment.


  Luc la précéda dans l’espace serein. Alexandra s’assit.


  — Désirez-vous quelque chose? proposa Mandoline, désireux de percer le mystère Velasquez. Un café?


  La jeune femme le fixa, posture raide et œil noir:


  — Non, je souhaiterais que nous réglions cette affaire rapidement. Voyez-vous, mon père a choisi de se mettre en ménage avec une pétasse.


  Il a accepté d’endosser le rôle de la femme, libre à lui! Mais ce choix, je refuse de le cautionner au nom de l’honneur. C’était mon père et je ne veux pas que l’on garde ce souvenir de lui.


  — Le cercueil ne sera pas ouvert, objecta Luc. Et la discrétion est gage de notre réputation.


  — Le corps de mon père doit être brûlé, continua-t-elle. Je veux que ce corps affreux soit incinéré et ses cendres répandues. Je n’ai qu’une envie: c’est de tirer un trait sur son existence. Quand tout sera fini, je repartirai.


  — Est-ce une décision raisonnée? demanda Mandoline. C’est de votre père dont il s’agit. La précipitation…


  Alexandra croisa les bras, fermeture instantanée de l’huître gardienne de la perle.


  — Je suis consciente que mes choix peuvent choquer. Cependant, je n’ai pas un budget infini et on m’a dit que la crémation était la solution la moins onéreuse. Remplissons les papiers que l’on soit tranquilles une fois pour toutes.


  — Je serai toujours prêt à vous recevoir, mademoiselle, pour le cas où vous regretteriez vos choix...


  — J’ai pesé le pour et le contre, monsieur Mandoline. Remplissons cette paperasse.


  Luc ne se fit pas prier. D’une armoire, il sortit la liasse habituelle, puis il se positionna face à Alexandra. Avec patience, il lui détailla les prestations proposées.


  Terminées, les larmes. Une femme froide répondit et trancha avant de signer. Luc remarqua cette écriture retenue, synonyme de fatigue. Les lettres penchées vers la gauche étaient anguleuses et juxtaposées: de quoi donner un aperçu de la personnalité tourmentée de mademoiselle Velasquez.


  Chapitre 12: Maître


  20 juillet, 21 h 36


  La fille était comme Blondasse la lui avait décrite. Pugnace, rebelle et déterminée. S’emparer de la carte SD, aller fouiller chez Véronique: elle ne ménageait pas ses efforts pour remonter jusqu’à lui.


  Adorable petite conne qui lui avait fichu les jetons.


  Pour l’heure, il dominait le jeu et appréciait cette toute-puissance. Elle ne préviendrait pas les flics, car elle voulait sa vengeance. Il l’avait un peu orientée afin qu’elle ne se décourage pas. Mais il lui fallait se montrer prudent, la garder sous surveillance, le temps d’en terminer avec Moulty.


  Cette douce Véro.


  Arrogante, bourgeoise et salope, elle lui avait procuré bien du plaisir malgré sa gueule de bouledogue. Marrant qu’une tronche aussi moche l’excitât de la sorte, lui qui adorait les belles femmes. Au moins, cette face bandante compensait avec sa personnalité, reflet d’un siècle charnière.


  Une mante en tailleur.


  Véronique était de cette engeance féminine prompte à castrer les mecs pour se hisser au sommet de la hiérarchie sociale et dominer à son tour. Une cheffe. En la mettant à l’abri du besoin, en lui permettant de s’assumer, son compte en banque bien garni et ses responsabilités la confortaient dans ce sentiment qu’à force de travail, elle pouvait renverser l’ordre établi et jouir du pouvoir. Lors de leurs premières rencontres, elle l’avait stupéfait. Si sûre, pleine de principes. Il avait d’abord cru avoir trouvé en elle un alter ego, mais elle le gonflait désormais.


  Il était le Maître et le demeurerait comme son Maître avant lui.


  Croyait-elle encore participer à l’un de ses scénarii érotiques?


  Se connecter sur son PC et l’observer sur l’écran était son petit plaisir. Dès qu’il en avait l’occasion, il se branchait sur le circuit de vidéo surveillance et la reluquait. En quelques jours à peine, elle avait perdu de sa superbe. Pisser et chier dans un pot, se torcher avec du journal, ne plus se pomponner, manger des compotes pour gamin et boire de la vodka à longueur de temps vous détruisait n’importe quel individu, le plus solide d’un point de vue mental y compris.


  Le Maître s’éclatait, car la suite serait à la hauteur des désillusions de Véro.


  Restait à gérer le paramètre Frison, ses coups de sang et sa violence. Combien de temps avant de le déglinguer et de le renvoyer à son état suicidaire? Combien de temps avant de l’anéantir?


  Histoire de repartir à zéro et d’enclencher une nouvelle expérience.


  Chapitre 13: Chaos


  20 juillet, 22 h 15


  Le gras des merguez tombait sur les braises du barbecue et la fumée née de cette rencontre montait vers le ciel étoilé. L’air humide embaumait le piment. Il ne faisait pas vraiment chaud, mais Luc et son ami Sullivan avaient bivouaqué dans des conditions autrement plus difficiles. L’alignement des canettes sur les marches descendant au jardin avait des allures de Carnac artésien; il commémorait le repos des guerriers.


  — File une baguette, j’ai encore faim.


  Sullivan rota et ouvrit le pain avec la lame de son couteau de combat Kastinger. Un peu de ketchup, deux merguez qu’il plongea dans sa chope de Trois Monts et enferma dans la mie, il savoura ce mets confinant au sublime avec une tronche d’Obélix se becquetant son sanglier matinal.


  — Y a pas à dire, la vie civile, ça a du bon! Luc avala une rasade de bière.


  — T’avais raison, c’est plutôt peinard dans le coin.


  — À part ton accidenté, répondit Sullivan en mâchant son sandwich.


  — Sûr que j’ai déjà eu des clients zarbis, mais celui-là… Entre la fille qui ne veut plus en entendre parler, la profanation de la morgue le lendemain du jour où je l’y dépose et Élisa qui me laisse un message à son sujet, j’ai mon… Merde!


  Sullivan s’empressa d’avaler.


  — Souci?


  Luc exhiba son téléphone portable où clignotait une icône.


  — C’est l’alarme. Quelqu’un a pénétré au funérarium.


  — Traîne pas, faut y aller.


  Déjà Sullivan récupérait son blouson Bomber.


  — Imagine que c’est le profanateur! Tu ne vas quand même pas appeler les keufs? Le temps qu’ils se radinent, il aura mis les voiles et qui sait ce qu’il aura fait c’t’enculé. Allez comme au bon vieux temps…


  Un clin d’œil et Luc acquiesça.


  — OK, c’est moi qui conduis.


  — On irait plus vite en moto, pesta Sullivan en titubant. J’ai que deux grammes, je suis pas encore chargé.


  *


  Jonathan guettait l’entrée du funérarium. L’ombre s’y était glissée quelques minutes auparavant alors qu’il s’apprêtait à rejoindre Alexandra. S’il n’avait pas jeté un regard machinal en passant, il ne l’aurait pas remarquée. Las, il avait fallu que son lieu de travail l’obnubile comme toujours. Il ne pouvait pas ignorer le salon mortuaire: c’était dans sa nature. Il se levait avec, se couchait avec. L’odeur de la mort lui collait aux basques. Souffle court, il surveillait l’endroit, l’esprit en ébullition. Un émule de l’intrus de Beuvry? L’agitation médiatique avait peut-être émoustillé un esprit faible et il avait pénétré au funérarium Napoli, juste pour s’éclater. Jonathan scrutait la porte. Difficile de garder les idées claires. Et pourquoi n’avait-il pas emporté son téléphone portable?


  Froide, la lame du couteau se colla soudain à son cou.


  — Tu bouges, tu saignes! prévint la voix nasillarde derrière lui.


  Jonathan serra les dents et manqua se pisser dessus.


  — Lâche-le, Sulli, c’est Jonathan Lambert, l’employé de Napoli.


  L’étreinte du métal se desserra et le jeune homme se détendit en apercevant Luc:


  — Vous m’avez fait peur, patron. J’ai cru que j’allais y passer.


  — Qu’est-ce que tu matais comme ça? Sullivan rengaina son Kastinger.


  — Quelqu’un est entré, dit Jonathan. Je l’ai vu et je savais pas trop quoi faire.


  — Bouge pas, rétorqua Mermet, on va aller voir ça de plus près. N’est-ce pas?


  Luc se mit en marche.


  Ils entrèrent sans bruit dans le funérarium dont la porte avait été forcée – un vrai travail de sagouin. En ex-techniciens de la guerre, ils couvrirent le terrain. Le vacarme provenait du frigo que quelqu’un ouvrait dans l’obscurité.


  — À trois?


  Luc compta et Sullivan bondit. Le profanateur essaya de frapper au jugé. Il reçut un uppercut, puis Mermet le plaqua au sol. Le costaud se débattit, se dégagea suffisamment pour asséner un coup de genou dans le bide rempli de merguez, de ketchup et de bière de l’ex-légionnaire. Sullivan grogna en empoignant le mec par les cheveux.


  — Tu vois que t’es chargé, intervint Luc. D’ordinaire, tu te débrouilles mieux.


  À son tour, il se jeta sur l’homme qui ruait, gueulait. Un direct du gauche et le profanateur s’effondra, KO.


  — J’avais fait tout le boulot, se plaignit Sullivan.


  Il relâcha la carcasse qu’il avait entre les pattes. Luc pressa l’interrupteur inondant la pièce d’une lumière artificielle.


  — Qu’est-ce qu’il fiche ici ce connard? lâcha-t-il.


  Étalé au pied du frigo, Jean-Michel Delval pissait le sang par les narines. Il avait l’air encore plus demeuré qu’en pleine journée.


  *


  — Je voulais voir maman, chiala-t-il.


  — T’as trop bu?


  Mandoline avait pris son ton le plus dur, celui qu’il avait employé lors de certains interrogatoires bien musclés du temps où il portait encore l’uniforme.


  — J’ai fait le con… Je suis un pauvre con. Un minable.


  Delval ressemblait à un lapin qui aurait chopé la myxomatose. Ses yeux avaient doublé de volume. L’alcool ouvrait les vannes et il n’arrêtait plus de chialer. Sa main tatouée essuyait son nez devenu une vraie fontaine avec tiges en coton.


  — Tu nous emmerdes, man, dit Sullivan. T’as abusé quand ta mère était vivante et là t’entres par effraction au funérarium. Et le respect? Qu’est-ce que tu voulais au juste?


  — Je… Je sais pas. La voir.


  — La voir mon cul! Lui piquer son alliance?


  — Non, je vous jure… Je voulais pas.


  — Tu peux pas arrêter de t’apitoyer sur ton sort et te prendre en main une fois dans ta vie? renchérit Mermet. Histoire d’être un homme. Là franchement, j’ai envie de te péter la gueule parce que tu me les brises menu. On serait encore à la Légion, tu ramasserais tes dents et tes couilles à la petite cuillère.


  — Vous avez… Vous allez me livrer aux flics?


  En retrait, Jonathan assistait à la scène. Il ne pipait mot devant cette violence contenue, mais sur le point d’exploser. Mandoline, le remplaçant du boss, avait une personnalité qui le sidérait.


  — Si tu t’engages à rembourser les dégâts et à te ressaisir, je passe l’éponge, dit Luc. Mais je te préviens, tu traînes par ici après la fermeture... On se rappellera le bon temps de l’armée.


  — Je te démonterai la face, termina Sulli, bien chaud.


  Delval ne broncha pas. Luc régla avec lui les détails. Jean-Michel s’engagea à se pointer le lendemain et à rembourser les frais occasionnés. Puis il détala, la queue entre les jambes. Lorsqu’il fut parti, la tension retomba. Enfin en partie, car Jonathan paraissait surexcité.


  — Vous étiez légionnaires tous les deux?


  À trépigner comme il le faisait, on eût dit un clebs devant un steak bien saignant. Sullivan exhiba l’un de ses tatouages.


  — Yep et Luc, c’était un sacré, admit-il. Enfin, ça reste un sacré, il t’a raconté ce qui nous est arrivé en Guyane?2


  — Non…


  Sullivan entreprit de relater leur aventure, la rencontre avec des Brésiliens pas très sympas, mais Mandoline coupa court à son récit.


  — Rentre chez toi! ordonna-t-il.


  — Si le patron te demande de rentrer, intervint Mermet… Faut pas discuter. Les 44 heures, ce sera pour la prochaine législature, quand les politicards vous l’auront mise bien profond, eh eh!


  Jonathan salua les deux ex-soldats et comme dans l’infanterie, il se tira ailleurs. Mandoline bricola ensuite la serrure, appliquant les bonnes vieilles recettes transmises par son père.


  — Tu disais pas que c’était un bled peinard? demanda Sulli.


  — Le pire, c’est qu’on a laissé les merguez sur le barbeuque, rétorqua Luc. Y a plus qu’à boire.


  *


  Lorsqu’il arriva chez Alexandra, une bouteille de vodka bison à la main, Jonathan trouva porte close. Il sonna plusieurs fois, mais personne n’ouvrit.


  23 h 05: il était à peine en retard pourtant.


  La faute à ce poivrot. Fallait être sacrément chtarbé pour forcer l’entrée d’un funérarium. N’empêche, Mandoline et son pote l’avaient impressionné. Des ex-légionnaires, de sacrés mecs. Et ces embrouilles en Guyane, il essaierait de creuser... Jonathan réitéra ses coups de sonnette. On bougea enfin à l’intérieur.


  — C’est moi! Alex?


  Comme Alexandra ne répondait pas, il pressentit les ennuis. Défoncer la porte, essayer d’atteindre le premier étage. Il élabora des plans, mais il se ravisa, leur préféra un énième:


  — Alex?


  Il y eut un bruit de lutte, suivi d’un cri derrière la porte.


  — Barre-toi. Il est là.


  Si on avait mis Jonathan sur une chaise électrique, il n’aurait pas réagi différemment. Ses pensées se clarifièrent. Il devait agir. MAINTENANT.


  — J’appelle les flics!


  Aussitôt, il lâcha sa bouteille qui se fracassa. Pressant son téléphone portable qu’il avait récupéré après l’épisode de la morgue, il composa un numéro, mais la porte de la maison s’ouvrit subitement. Un homme portant un sweat à capuche et tenant un ordi portable à la main le bouscula. En quelques enjambées, le gaillard passa devant les tilleuls, franchit le portail. Jonathan le prit alors en chasse au grand dam de sa maîtresse.


  — Arrête, cria-t-elle. Je t’en prie.


  Cinq minutes s’écoulèrent, véritable éternité. Comme Jonathan ne revenait pas, Alexandra s’élança à son tour. Elle trouva son ordi fracassé sur le trottoir. Plus loin au coin de la rue, une camionnette démarra en trombe, phares éteints. Alexandra courut et stoppa net. Une forme gisait dans le caniveau. Elle se traînait, mal en point.


  — Jonathan? Pas de réponse.


  Elle se pencha sur son ami.


  — M’a eu c’t’enfoiré, gémit Lambert en montrant son épaule qui saignait.


  — Merde. Faut aller à l’hosto.


  — Pas la peine, c’est qu’un coup de tournevis. On désinfectera et ça passera.


  Alexandra surveilla la rue, elle s’attendait à ce que la camionnette fasse marche arrière et que son conducteur termine ce pour quoi il était venu. Elle avait encore dans les narines l’odeur de sa sueur, contre son cou l’étau de sa main. «Tu bouges, j’te crève tout de suite, p’tite pute.» Un animal dressé à l’attaque.


  — Les flics, souffla-t-elle, à moitié perdue dans les limbes.


  Un signe de dénégation.


  — Il a niqué mon portable.


  Un tas de composants électroniques était répandu sur le sol, preuve que le combat avait eu des dommages collatéraux.


  — Je vais appeler les flics, insista Alexandra.


  Il a dit qu’il venait de la part du Maître.


  — Un cinglé, éluda Jonathan. Ils ne te prendront pas au sérieux.


  — Pourquoi?


  — Parce qu’on n’a aucun signalement à leur fournir.


  Alexandra cligna des yeux. Certes, l’enfoiré lui avait sauté dessus, mais tout s’était passé tellement vite.


  — Parce qu’ils refuseront de faire le lien avec la mort de ton père, dit Lambert. Tu n’as plus de film. Et puis ton passé, ils verront ce qui les arrangera… T’imagines?


  — C’était…


  — Le passé reste…


  Il ne poursuivit pas. La jeune femme l’aida à se relever et elle l’enlaça:


  — J’ai peur Jo’… J’ai la curieuse impression d’être tombée dans quelque chose qui me dépasse.


  — Je parlerai à Mandoline. Il a de sacrées ressources, fais-moi confiance, il était légionnaire et il règle des affaires assez troubles d’après ce que j’ai compris. Tu vois, il saura nous aider.


  — Tu penses qu’il acceptera?


  — Il a vu qui tu étais. Si on lui explique, il comprendra. En tout cas, pour cette nuit, pas question que tu dormes ici.


  Alexandra ne se fit pas prier. Le temps de prendre des affaires, ils filèrent sur Bruay et se prirent une chambre dans l’un des hôtels de la zone commerciale. La proximité des lumières rassura les enfants qu’ils étaient au fond d’eux. Cette nuit, les monstres resteraient à l’écart, mais pour combien de temps encore?


  Chapitre 14: Autopsie


  21 juillet, 9 h 03


  Sabine Letahc était une professionnelle aguerrie, une ex-chirurgienne qui avait fait ses premières armes en zone de conflit. Cette expérience de la mort industrialisée, de la déshumanisation à outrance l’avait à jamais modelée; elle l’avait aussi rapprochée de Luc le baroudeur. Tous deux savaient ce que signifiait l’euphémisme «théâtre des opérations». Ses gestes d’une précision confinant à la virtuosité trahissaient son profond respect pour l’humain y compris dans le cheminement ultime. Après le découpage au ciseau des vêtements de Fabien Velasquez et le rangement des lambeaux, Sabine ne tarda pas à livrer ses premières constatations quant à la féminisation du corps de la victime. Selon elle, l’homme avait suivi un traitement hormonal sur la durée.


  — Sous contrôle médical, précisa-t-elle.


  — Comment tu vois ça?


  — Ce qu’on dégotte sur Internet est souvent de la daube aux effets très réduits, voire inexistants. Tandis qu’ici…


  Tout sourire, elle attira l’attention de Luc sur des éléments déterminants d’après elle.


  — Ici, il y a un changement manifeste. En premier lieu, tu observes le développement de la poitrine, lequel aurait nécessité à terme une intervention chirurgicale pour éviter ce côté disgracieux. (Elle montra les seins qui tendaient à s’écarter à 90 °.) Tu peux constater l’atrophie des testicules, la pilosité plus douce.


  — Tu as parlé de suivi médical? Ce n’est pas plutôt du marché noir?


  — Le marché noir ne suppléera jamais la compétence. Pour revenir au développement des poils et à leur douceur, je peux t’affirmer qu’il y a eu prise d’œstrogène et de progestatifs. Devenir femme est un cheminement complexe et dangereux, ajouta Sabine en touchant le torse. Le développement des poils est un effet secondaire visible. Mais il faut être suivi, notamment par le biais de prises de sang régulières. Si tu souffres de problèmes hépatiques, tu risques l’urémie.


  — Il était… consentant?


  La légiste leva les yeux au plafond.


  — Ce n’est pas le genre de transformation que l’on engage à la légère et à l’insu de son plein gré.


  Luc pouffa.


  — Je constate que monsieur a des références.


  — Est-ce qu’on a pu le pousser à accepter cette transformation?


  — Everything is possible!D’ailleurs, j’allais aborder ceci…


  Elle montra les marques de piqûres sur ses bras.


  — Je pense qu’on lui a prescrit de l’œstradiol en injection de manière très régulière, ce qui n’est pas anodin. Il y beaucoup de contre-indications en la matière. Maintenant, je n’ai pas le pouvoir de m’immiscer dans son psychisme… Cependant pour relativiser mon propos et conforter le tien...


  Elle pointa des traces de brûlure et de pinçons à divers endroits.


  — Il était maltraité?


  — Plutôt sous influence ou dominé. Ce qui revient au même. D’autres questions?


  La tournure prise par la conversation ne déstabilisa pas Luc. Fabien Velasquez avait eu la mauvaise idée de fréquenter les mauvaises personnes, ce qui confinait au banal. Sabine procéda ensuite à l’incision en Y au niveau du sternum, au dégagement des tissus. Elle libéra la cage thoracique de la gangue la recouvrant. Puis elle la scia et procéda à la sortie des organes qu’elle pesa, commentant l’état de chacun d’eux.


  — Le foie présente des signes évidents de dégradation, dit-elle. Début de cirrhose. Le prescripteur n’a pas tenu compte du passé alcoolique de la victime ou celle-ci n’en a pas fait mention.


  L’enregistreur numérique capta chacune des paroles de la légiste, Luc jouant les assistants muets. Lorsqu’elle eut terminé, elle coupa l’appareil et conclut d’un:


  — Encore une autopsie qui n’était pas nécessaire!


  L’Embaumeur exprima alors son désaccord.


  —La fille de la victime avait des doutes, dit-il, tu les as confortés. Mais je crains que cela n’aille pas plus loin.


  Chapitre 15: Jonathan en mode confession


  En rentrant au funérarium, Luc découvrit avec stupeur son assistant le visage tuméfié. Il pensa d’emblée à Jean-Michel Delval et à sa violence à l’état larvaire. Il imagina Sulli lui pétant les rotules. Devinant ce qui agitait Mandoline, Jonathan coupa court à ses supputations:


  — C’est arrivé hier soir. J’me rendais chez ma copine.


  — T’as été agressé?


  — Euh…


  — Tu aurais dû me prévenir et rester chez toi…


  Jonathan croisa les bras tandis que sa bouche prenait une moue contrariée.


  — Il faut qu’on parle, monsieur.


  — Je suis tout ouïe, rétorqua l’Embaumeur. Et pas de monsieur entre nous…


  Le gamin ne se lança pas, il bafouilla:


  — J’ai des choses à vous dire et je ne sais pas par où commencer.


  Luc l’invita à s’installer dans le bureau. Il ferma la porte, prit place face à son assistant qu’il encouragea à vider son sac.


  — En ce moment, je vois quelqu’un. Et… C’est une cliente. En fait, on se connaît depuis le collège, elle et moi. J’étais au lycée quand on est sortis ensemble. Et c’est revenu naturellement.


  Mandoline tiqua. Il n’était pas un père la morale, mais le métier impliquait la rigueur et le respect: le maître mot. Sans respect des familles, des défunts, un entrepreneur de pompes funèbres tenait du charognard. L’austérité et la distanciation conféraient à la relation nouée l’espace du deuil un aspect solennel sur lequel il ne fallait jamais transiger.


  — Les gens endeuillés recherchent une présence que nous leur apportons d’ordinaire. Tu n’as pas abusé de sa faiblesse au moins?


  — Non, s’indigna Jonathan. Alexandra m’a… Luc se leva d’un bond.


  — T’es avec Alexandra Velasquez?


  Le silence qui s’ensuivit valait tous les consentements.


  — Depuis combien de temps la vois-tu?


  — Depuis dimanche. Juste après qu’elle a appris pour le décès de son père. Elle m’a téléphoné paniquée, je suis passé chez elle pour la conduire à la morgue et le lendemain… Vous voyez.


  Traîtrise. Confiance brisée. Luc s’était trompé sur le compte de son assistant. Il ne tergiversa pas, passant à l’essentiel.


  — Et le rapport avec ta blessure?


  Jonathan raconta. Le vol de la carte SD sur le cadavre, les films où Fabien Velasquez servait d’exutoire aux fantasmes de deux débauchés, l’intrusion chez Alexandra, sa tentative pour arrêter le voleur et le coup de tournevis reçu. Il exhiba sa plaie et conclut en évoquant le Maître.


  — Elle doit prévenir la police, il n’y a pas d’autre solution! s’emporta Mandoline.


  — Elle refuse… Elle est morte de trouille. Je lui ai parlé de vous.


  Luc se rembrunit.


  — J’ignore pour qui tu me prends, mais je ne suis pas Rambo. Je dois enterrer son père, point.


  — Son père, vous avez vu dans quel état il était? Ce qu’ils en ont fait. Alex veut se confronter à ce… Maître, comprendre. Et puis j’ai oublié de vous dire… Elle est allée chez Véronique Moulty, la concubine de son vieux. Elle ne voulait pas que je vous en parle…


  Lorsqu’il eut terminé, Mandoline s’insurgea:


  — Tu dis qu’elle veut comprendre, n’est-ce pas?


  — Rien de plus.


  — Sauf que le Maître est quelqu’un de dangereux et qu’il est risqué de s’approcher de lui. Crois-en mon expérience des cinglés!


  — Nous la protégerons.


  — Tu devras la protéger! objecta Luc. Il n’est pas question que j’intervienne dans cette histoire, j’ai promis à une amie d’éviter les embrouilles. Je compte m’y tenir!


  Chapitre 16: Sous l’horloge


  21 juillet, 14 h 08


  Installé près du Relais H sous la grande horloge, Luc tuait le temps en scrutant la faune qui hantait la gare de Lille-Flandre. Des militaires patrouillaient avec des C.R.S, le Famas ostensible. Depuis plus d’une décennie, le plan Vigipirate s’était mué en routine pour la population, trop emportée par sa vie pour se soucier d’idéologies mortifères susceptibles de la menacer. Des grands-parents méfiants, une main dans celle d’un petit-enfant, une autre sur le zip d’un sac de voyage, se hâtaient sur les quais pendant que des agents de la SNCF en tenue flashy s’évertuaient à renseigner au mieux des voyageurs sur les nerfs.


  À intervalles réguliers, les haut-parleurs diffusaient la même litanie: «Suite à un incident sur les voies, le TER 91345 départ 14 h 45 est annulé. Ce train desservait les gares de Lille CHR, Don Sainghin, Aix-Noulette, Béthune, Hazebrouck et Dunkerque.»


  Incident sur les voies.


  En jargon SNCF, cette formule désignait le plus souvent un désespéré passé à l’acte. Pour Luc, l’incident sur les voies avait en plus le nom et le visage de Liliane Thérembert. Liliane – il l’appelait par son prénom malgré les années – avait été l’une de ses premières rencontres avec la mort née de l’envie de se détruire.


  Un matin d’hiver, cette caissière de trente ans s’était levée avec pour quotidien glauque celui d’une femme couverte de dettes, abandonnée par son mari. Elle avait ensuite préparé le petit déjeuner de ses enfants comme d’habitude, les avait embrassés en riant avant qu’ils aillent à l’école. Mais au lieu d’aller bosser pour des clopinettes qui ne combleraient jamais le trou sans fond qu’elle avait creusé à coups de crédits à la consommation, elle avait pris sa petite voiture et s’était arrêtée sur le passage à niveau.


  Caissière paupérisée contre train de marchandises.


  La physique a ceci d’emmerdant qu’elle n’a guère l’âme d’une hors-la-loi. Du côté divin, Dieu et ses anges ne donnaient pas dans le miracle ce jour-là.


  Luc avait ramassé les morceaux éparpillés. Une existence pulvérisée sur deux kilomètres de voie. Une vie mise en sac. Le plus long avait été de retrouver la tête. Alors qu’il s’apprêtait à fouiller les bas-côtés, pensant l’avoir manquée, il était tombé nez à nez avec Liliane Thérembert, tête et rachis. La malheureuse était fichée sur le butoir de la locomotive comme la caboche du gouverneur de la Bastille au bout d’une pique, un jour de juillet 1789. Une seconde, il avait cru que cette blonde peroxydée et livide le contemplait, quémandant l’attention que toute la société lui avait refusée.


  Une seconde ou une éternité? Pour l’Embaumeur, chaque défunt est unique.


  Le TGV en provenance de Paris-Nord entra en gare de Lille Flandre avec huit minutes de retard. Luc se dirigea alors vers la voie numéro trois.


  — ’sieur, z’auriez un ou deux z’euros? Si’ou’plé.


  Le type qui l’avait apostrophé n’avait pas vingt ans. Il portait une veste de treillis et un jean élimé. Des piercings à l’arcade sourcilière et sur la lèvre inférieure, des dreadlocks, il affichait une dentition assez répugnante, surtout pour un jeune Français du XXIe siècle. Quelques traces d’acné avaient laissé sur ses joues des taches rosâtres.


  Liliane/ce gamin faisant la manche.


  Luc porta la main à l’intérieur de sa veste, prêt à se délester de quelques pièces, lorsqu’il remarqua le manège d’un grand costaud aux cheveux ras, tout de treillis vêtu, le genre à faire le coup de poing lors de manifestation. Émergeant de la foule, l’homme se dirigeait vers lui, bien décidé à lui faire lâcher sa bourse. Manœuvre habile de la Cour des Miracles moderne.


  Mandoline anticipa le coup de poing. Retrouvant ses réflexes de close combat, il le bloqua et les yeux dans ceux de l’agresseur, il tordit son poignet, passa derrière lui et tira sur son bras, lui arrachant un cri.


  — Ferme-la, dit-il. Et va jouer plus loin, pigé? Le gars aux vilaines dents ne bougea pas, surpris par ce retournement de situation inattendu.


  — Pigé? répéta l’Embaumeur d’une voix où ne transparaissait aucune émotion.


  — Pi… Pigé.


  Le grand libéra son bras en le secouant avec vigueur, puis il entraîna son compagnon et le duo s’éloigna prestement vers l’entrée de la gare.


  Remettant de l’ordre dans sa tenue, Luc se planta sur le quai. Élisa descendit de sa rame peu de temps après, toujours aussi élégante. La robe rouge qu’elle avait revêtue sculptait sa poitrine et mettait en valeur ses longues et jolies jambes marmoréennes. Une femme magnifique. Sa chevelure flamboyante cascadait sur ses épaules. Elle n’avait pour tout bagage qu’un sac à main en cuir clair.


  Ils s’étreignirent et se firent la bise, deux amis prenant toujours plaisir à se retrouver. Élisa avait changé de parfum depuis leur dernière rencontre. Celui-ci était plus… poivré, mais Luc l’apprécia d’emblée.


  — Tu as fait bon voyage? demanda-t-il.


  — Paris n’est pas le bout du monde, répliqua-t-elle. Mais je te remercie de ta sollicitude, mon chevalier servant. On a des tas de choses à se dire, on y va?


  *


  Le café-hôtel Della Rossa se trouvait non loin de la Vieille Bourse, dans une ruelle étroite, héritage du Lille médiéval. Bâti sur deux étages, cet établissement de standing attirait d’ordinaire une clientèle de gourmets aisés. Sa décoration rococo, ses miroirs ouvragés, ses meubles anciens et ses fresques évoquaient les riches heures des palais vénitiens. De quoi satisfaire les notables des environs en quête de retour aux privilèges.


  Si Élisa avait d’abord paru surprise que Luc l’entraîne dans pareil endroit, elle n’avait pas tardé à rattacher ce lieu à l’ancienne vie de son meilleur ami. Le propriétaire du Della Rossa, Alphonse, s’avéra une connaissance de Mandoline. Colosse black d’une quarantaine d’années, l’homme tiré à quatre épingles l’avait accueilli en frère d’armes. Amitié virile, gorge serrée de ceux qui sont allés au feu ensemble et en sont revenus, héros anonymes.


  — Ne pas subir? demanda Élisa déjà sûre de la réponse qu’elle allait obtenir.


  — Mogadichiotte, éluda Alphonse avec un clin d’œil appuyé. Je vous en prie: prenez place dans le salon.


  Il désigna quatre marches moquettées menant à un espace fermé par des paravents.


  — Vous serez tranquilles pour discuter. Nouveau clin d’œil. L’Embaumeur et la journaliste s’installèrent, face à face.


  — Vous buvez quelque chose?


  — Un café serré, dit Élisa.


  — Pareil.


  — Deux cafés serrés, ça marche.


  Lorsqu’Alphonse les eut quittés, grand fauve regagnant sa tanière, Luc dit:


  — Il te trouve à son goût.


  — Il est plutôt pas mal, concéda Élisa. Mais ce n’est pas le sujet et…


  Elle tritura l’alliance en or qu’elle portait à l’annulaire: son précieux anneau, source de tant de nuits contrariées; le symbole d’un mariage qu’elle voulait préserver malgré tout, comme si tirer un trait dessus serait revenu à avouer un échec patent.


  — Je suis une femme fidèle, tu devrais le savoir depuis tout ce temps!


  Mandoline opina du chef. Puis il reprit l’avantage:


  —Tu as insisté pour qu’on se rencontre au sujet de ce Fabien Velasquez.


  — Dis-moi que cela te déplaît, l’interrompit-elle, un brin mutine.


  Il secoua la tête. À chacune de ses rencontres avec Élisa, il revoyait cette demoiselle en détresse qu’il s’était évertué à protéger à l’adolescence. Une fille fragile, mal dans sa peau; une voisine qui avait failli se fiche en l’air. Il avait été comme un frère, un rempart, essuyant ses larmes, la réconfortant les jours de détresse. Et Élisa l’avait toujours écouté. Peu à peu, ils s’étaient apprivoisés, n’ignorant rien de leurs vies respectives, des relations conflictuelles qu’ils entretenaient avec leurs pères. Qu’auraient été leurs existences si un coup du sort ne les avait pas séparés un matin de novembre?


  — Qu’a-t-il de si particulier ton peintre? Hormis le fait qu’il ait voulu changer de sexe.


  Un serveur apporta les cafés accompagnés de chocolats et de biscuits fins. Élisa le remercia, lui sourit. Puis elle attendit qu’il se fût éloigné pour répondre.


  — J’ai rencontré Fabien, il y a huit ans environ. C’était à l’occasion d’une exposition à Varsovie. Il venait de remporter le second prix du concours Łazienki et les critiques lui promettaient une carrière internationale. Je l’ai interviewé, nous avons sympathisé… Il m’a présenté Matylda, son épouse polonaise. Nous nous sommes vus régulièrement pendant trois ans. Autant dire que l’on se connaissait.


  Élisa s’interrompit pour boire une gorgée de café. Elle ferma les yeux, savourant l’arôme.


  — Et? Vous vous êtes perdus de vue ensuite? la coupa l’Embaumeur. Vous vous êtes disputés?


  — Matylda se méfiait de moi; elle me considérait comme une rivale.


  Luc observa son amie, étonné. Si Élisa tenait du joli brin de fille, elle n’avait pas l’âme d’une chasseresse pour autant. Elle avait trop besoin de repères pour se risquer à tout perdre. La Matylda s’était fourvoyée.


  — De l’eau a coulé sous les ponts depuis, tempéra-t-il. Je ne saisis pas pourquoi tu persistes à…


  — Le Fabien que je connaissais ne serait pas devenu une femme!


  — S’il portait ce besoin au fond de lui, sa nature l’a rattrapé, c’est la société qui veut cela. Exprime-toi, vis ta vie comme tu l’entends et basta! T’es pourtant pas bigote d’habitude… T’as même une tendance au politiquement incorrect.


  — Va chier, Mandoline.


  — C’est bien ce que je disais.


  La belle rousse ouvrit son sac à main, elle en sortit une enveloppe en kraft qu’elle abattit sur la table, comme un joueur de cartes dévoile son jeu. Mandoline la décacheta. À l’intérieur, il trouva plusieurs photos ainsi qu’une liasse de documents agrafés. Les clichés pris dans un salon représentaient différents points de vue d’une scène de crime. Sur un canapé d’angle en cuir blanc constellé de taches de sang, trônait un homme efflanqué affublé d’une perruque à la Louise Brooks et d’une culotte en dentelle. S’il n’avait pas eu la gorge tranchée, on aurait dit qu’il posait pour l’objectif. Autour de lui, du matériel high-tech, une table de salon aux formes torturées, œuvre d’un designer, et des tableaux modernes accrochés aux murs: le luxe affiché sans complexe.


  — Werner Krauft, entrepreneur de cinquante-trois ans, énonça la journaliste. Mort en 2009 à Blankenberge sur la côte flamande. Assassiné par son épouse Ilse, laquelle s’est donné la mort ensuite en s’ouvrant les veines dans une baignoire. Les circonstances de ces décès ont été étouffées par les autorités, car Krauft finançait les plus gros partis politiques.


  — Comment as-tu obtenu ces infos?


  — Un collègue qui doutait de la version officielle et qui m’a demandé de creuser une autre piste… La piste française.


  Intrigué, Luc encouragea Élisa à poursuivre.


  — Les derniers temps, les Krauft avaient rompu tout lien social. Werner a vidé plusieurs de ses comptes et Ilse a procédé à la vente de bijoux. Mon collègue m’a assuré qu’une rumeur circulait au sein des clubs huppés qu’ils fréquentaient.


  — Manipulés? demanda Luc.


  — Passés sous la coupe d’un Français très charmant. Un homme doté d’un charisme exceptionnel. Un médecin. Ilse souffrait d’un cancer du foie et elle cherchait de l’aide partout.


  L’esprit de Luc tilta sur le terme de médecin.


  — Tu as confirmé l’hypothèse de ton ami? Tu as retrouvé ce «méchant» Français?


  — Aucune preuve tangible. Personne n’a jamais corroboré l’existence du fameux (elle hésita sur le terme adéquat) gourou. Quant à d’éventuelles traces, elles avaient disparu comme les sommes d’argent. Pfft envolées.


  Élisa avait joint le geste à la parole. Luc vida sa tasse de café.


  — Et le rapport avec Fabien Velasquez?


  Le Nokia Tune du téléphone portable d’Élisa troubla l’espace tranquille. En découvrant le nom de son correspondant sur l’écran, la jeune femme se leva, l’air contrarié.


  — Jette un œil à la liasse de documents, souffla-t-elle. C’est mon mari, il faut que je lui réponde.


  — Ce cher Alain, tu lui passeras le…


  — Ne recommence pas s’il te plaît! protesta-t-elle. Avise ces docs, je t’en prie.


  Pendant qu’elle s’éclipsait, Luc s’exécuta. Des contrats de vente pour plusieurs toiles tous datés de moins de deux mois: Fabien Velasquez avait donné dans le déstockage massif. Du salon voisin lui parvinrent des bribes d’une conversation animée.


  — Écoute, on ne peut pas parler de ça au téléphone, disait Élisa. Je t’en prie. Sois raisonnable… Mais non… Il faudra que je te le dise combien de fois? Arrête, tu me fais mal. Le temps de passer au journal, je rentre pour 20 heures au pire. Tu sais il y a un TGV toutes les heures en partance de Lille. On en reparle ce soir, je te le promets.


  De retour dans le salon, la journaliste avait blêmi. Les yeux rougis, elle reprit sa place.


  — Des soucis? Tu veux qu’on en parle? Elle l’envoya paître avec son tact naturel:


  — Un couple, c’est beaucoup de discussions. Encore faut-il que les deux veuillent se poser!


  — Il boit toujours, le pompier?


  — Luc, pas maintenant.


  — Écoute, tu sais que tu peux tout me raconter. Il t’a encore frappé, l’empaffé?


  — Non! Je ne suis pas son punching-ball, merde à la fin!


  Comme un cri du cœur, Élisa s’était élevée contre cette remarque accusatrice. Elle, victime? Elle refusait d’assumer ce statut.


  — Il n’a plus levé la main sur moi depuis… Depuis l’épisode de la matraque. Mais il n’est pas bien dans sa tête en ce moment. Il prend des médocs avec des effets secondaires, il a des idées noires et il croit que je veux le quitter. Voilà, tu sais tout, c’est compliqué! Revenons à Fabien s’il te plaît. Tu as vu ces ventes?


  Élisa s’était mise en mode défense; elle ne lui en dirait pas davantage. Peut-être lorsqu’ils se seraient quittés, échangeraient-ils par SMS. Cette gonzesse tenait de la tête de mule, mais il l’adorait. Mieux valait ne pas trop retourner le couteau dans la plaie afin qu’elle se sente en sécurité.


  — Il a peut-être voulu financer son changement de sexe. Pour ce genre d’opération, c’est le Maroc ou la Thaïlande d’après ce que l’on m’a dit.


  — Il y a cinq ans, Fabien a perdu Matylda dans un accident de la circulation. Cette épreuve l’a brisé. Il a alors coupé les ponts avec le milieu professionnel pour se recentrer sur l’éducation de sa fille Alexandra. Il s’est mis en ménage il y quelques mois avec Véronique Moulty, la directrice d’un centre commercial. Une femme de caractère. Puis récemment, il a procédé à la vente de toutes ses toiles. Il les a bradées, Luc! Un ami galeriste me l’a confirmé. Elles ont été vendues bien en deçà du prix et toutes ont été achetées par la même société…


  Luc reprit les documents et constata:


  — Une boîte aux lettres basée au Luxembourg, c’est vrai que ça titille les neurones.


  — Y a matière à s’interroger, non?


  Élisa ayant exposé ses arguments, Luc s’étant fait une idée à leur sujet, il dit:


  — Tu as mené ton enquête au sujet de cette boîte, je suppose?


  — Le montage juridique qui l’occulte est le plus épais des écrans de fumée qu’il m’ait été donné de voir depuis des années.


  — En ce cas, tu devrais parler à sa fille, elle partage ton opinion. Pour elle, son père n’aurait jamais…


  — Tu as parlé avec Alexandra? s’insurgea la journaliste.


  — Sa fille… Elle est venue au funérarium et elle aimerait que je l’aide.


  Les traits d’Élisa se crispèrent en un masque d’effroi.


  — Luc, méfie-toi d’elle. Alexandra a effectué un séjour en hôpital psychiatrique.


  — Tu plaisantes, j’espère?


  La posture d’Élisa valait toutes les réponses du monde. La tasse entre les mains, Luc encaissa. Aussi Élisa asséna ses révélations avec l’impression d’être un oiseau de mauvais augure.


  — Elle a essayé d’assassiner son père. Méfie-toi, cette fille, c’est une grenade dégoupillée et elle peut exploser à tout moment.


  Chapitre 17: Le souterrain


  21 juillet, 16 h 23


  La grille du souterrain grinça sur ses gonds, tirant Véronique de l’hébétude où le Maître la maintenait. L’alcool, les médocs, elle savait qu’elle planait et qu’elle avait perdu la notion du temps. Lors de ses rares intervalles lucides, elle cogitait. Et si cette mise en scène n’était pas un énième jeu?


  Le vacarme se répercuta sous les voûtes de pierre de la propriété.


  — Tu viens me voir? l’interpella-t-elle en ricanant. T’es content de ce que tu m’infliges? Je suis ta Blondasse maintenant?


  Elle pouffa, faute d’alternative. Ses paroles emplies d’amertume se propagèrent, mais le silence, aussi lourd qu’une stèle, les absorba.


  Elle sursauta. Avait-elle réellement entendu la grille? N’était-ce pas son esprit qui battait la campagne?


  — Fab’?


  À un moment, elle avait cru qu’il lui rendait visite, mais elle se leurrait, car Fab’ ne portait pas ses petites tenues affriolantes, son costume de Blondasse qu’elle lui avait fait endosser. Le Fabien qu’elle avait vu appartenait au passé. Il se dégageait de cet homme une aura de bonté, de gentillesse aussi.


  Et ce talent…


  Elle n’avait jamais autant aimé la peinture qu’en sa présence. Parce qu’elle la vivait. Outre la justesse de ses œuvres, elle aurait pu l’écouter deviser dessus des heures durant, justifier le choix d’une couleur, rattacher sa toile à une musique; à un livre lu des années auparavant, voire à une citation. Elle avait flashé sur cet homme cultivé et il avait joué les gentlemen, retardant au maximum l’échéance de la partie de jambes en l’air.


  Après leur première nuit, elle en avait compris les raisons. Fabien avait du mal à bander et il ne tenait pas la distance. Pour elle, la collectionneuse d’amants, la déception avait été à la hauteur des espérances placées en ce type. Il avait eu beau jeu de s’excuser, de parler d’un traumatisme lié au décès de son épouse, elle n’avait pas été tendre.


  «Le sexe, c’est aussi important que le reste» s’était-elle récriée. «Je ne peux pas faire abstraction du plaisir!»


  Et tandis qu’elle l’accablait de ses mots les plus crus, qu’il fondait en larmes comme un gamin, il l’avait suppliée de lui accorder une chance. Le voir ainsi soumis l’avait excitée.


  — Lèche-moi, avait-elle ordonné en écartant les jambes.


  Sans ciller, il s’était glissé entre elles pour l’honorer et elle avait découvert que Fabien Velasquez tenait du maître dans un autre art que la peinture. Un temps, elle en avait presque oublié sa médiocrité de bite en mouvement, jusqu’à sa rencontre avec le Maître. Jusqu’à ce qu’il lui rappelle combien elle adorait être prise et comblée.


  — C’est ça?


  Véronique cligna des yeux. Le Maître et un autre homme étaient penchés sur elle; ils avaient l’air d’esclavagistes.


  — Qui c’est? demanda-t-elle.


  — Ferme-la.


  L’autre mec, un barbu baraqué, se gratta le menton. Il portait une chemise blanche ouverte sur une touffe de poils noirs et un pantalon en toile. Des sandales dévoilaient ses longs orteils.


  — Elle est pas mal, dit-il avec un accent nord-africain, c’est pas Adriana Karembeu, mais ça ira. D’toute façon, pour c’qu’ils vont en faire. Un trou reste un trou.


  — N’est-ce pas? rétorqua le Maître.


  — Qui c’est? articula Véronique avec peine. Elle essaya de se lever, mais le Maître se pencha sur elle. Il la maintint au sol.


  — On s’est bien amusés tous les deux, chérie. Mais cette histoire avec Blondasse m’a gavé. Maintenant, il est temps de se quitter. Tu es semblable aux vieilles machines, chérie! Un jour, on les laisse aux encombrants. Walid est spécialisé en encombrants… féminins. Tu verras, il a des amis qui adorent le recyclage… Prépare ton cul, ma pute, tu vas morfler.


  Une salve d’applaudissements retentit: Walid appréciait l’humour du Maître. Pas Véronique qui se mit à vomir, alcool et médocs mélangés.


  Chapitre 18: Retour animé


  21 juillet, 17 h 38


  Luc rentra au funérarium en fin d’après-midi: il avait les nerfs en pelote. Des échanges de SMS avec Élisa avaient rythmé son trajet de retour: avantages conjugués du train et de la distance qui empêche un regard de trahir la désapprobation. Même si la miss avait tenté de dissiper ses craintes, il avait perçu le trouble qui l’habitait. Il la connaissait depuis trop longtemps pour qu’elle puisse espérer le tromper avec des paroles apaisantes. La savoir à la merci de son butor de mari le mettait en pétard.


  Parfois, il aurait voulu la secouer, lui demander pourquoi une fille aussi intelligente et charmante s’accrochait à l’archétype du loser. Cet état de fait le dépassait, lui qui préférait rompre dès qu’une relation partait en vrille.


  Avec Élisa, il se montrait volontiers conciliant pourtant. Elle était la seule qu’il adulait, peut-être trop pour la pousser dans ses retranchements et risquer ainsi de perdre son amitié.


  Il pénétra dans l’espace réservé à l’accueil des familles. Une odeur de fleurs coupées l’accueillit, à l’inverse d’un Jonathan invisible. Il ouvrit le bureau: vide. Le gamin se trouvait certainement dans le funérarium en compagnie de la famille Delval ou de celle de Shannon dont l’enterrement était prévu le lendemain. Cela ne lui ressemblait pas de s’absenter et de laisser la boutique ouverte aux âmes errantes. Jonathan avait beau baiser avec Alexandra Velasquez, niveau conscience professionnelle, il paraissait un gars sur qui compter.


  L’Embaumeur rejoignit l’entrée latérale que Jean-Michel Delval avait bousillée. Le fourgon était l’unique véhicule garé dans la cour. Mandoline pénétra dans l’enceinte. Il jeta un œil dans les deux salons mortuaires, veillant à ne pas déranger d’éventuels visiteurs éplorés. Personne. Cette absence de Jonathan ne lui disait rien qui vaille.


  Luc s’emporta:


  — Et merde, à quel jeu tu joues?


  Après ce qu’Élisa lui avait appris sur Alexandra, il préférait s’assurer que son assistant n’avait pas d’ennuis. Il composa donc son numéro sur son téléphone portable.


  — Réponds! fulmina-t-il.


  D’abord, il eut un doute, puis il lui fallut se rendre à l’évidence: un téléphone sonnait dans les parages. Luc coupa le sien et la sonnerie s’arrêta aussitôt.


  — Merde.


  Il rappela Jonathan et une nouvelle fois la sonnerie retentit. Se fiant à son ouïe, il se retrouva devant Valentine Delval. La vieille femme aux yeux clos semblait se moquer de lui. Il souleva le corps et trouva le portable de son assistant, enfoncé sous le séant de la défunte.


  Un Post-it jaune fluo était collé dessus.


  Comme un électrochoc, les pensées de Mandoline le clouèrent sur place. Qu’il le veuille ou non, les événements venaient de basculer. À trop approcher de la flamme, le papillon Jonathan s’était brûlé. Sur le papier, on avait griffonné un mot unique: «JOUONS». L’Embaumeur reconnut aussitôt les tourments qui agitaient l’écriture d’Alexandra Velasquez.


  Chapitre 19: Ne pas subir


  21 juillet, 17 h 43


  Luc ne perdit pas de temps. Il fonça directement chez Alexandra Velasquez, l’auteur du billet dont il avait reconnu l’écriture. La porte d’entrée grande ouverte ne l’incita pas à l’optimisme. Sur ses gardes, il franchit le seuil de la maison, examinant les lieux désertés. Un canapé, une vieille télé, des magazines et des rayons de bouquins dans une bibliothèque impressionnante. Et un peu partout, sur les murs, dans des niches aménagées à cet effet, des objets d’art comme le rappel obligatoire de la condition de Fabien Velasquez.


  Il s’arrêta devant la table de salon sur laquelle Alexandra avait étalé divers documents ainsi qu’une lettre dactylographiée à son intention. Il prit le papier et maugréa en constatant que la belle la lui avait mise profond. Elle écrivait:


  «Monsieur Mandoline, Jonathan m’a raconté vos exploits.


  D’après lui, vous êtes l’homme qu’il me faut pour retrouver Véronique Moulty et l’ordure qui a fait de mon père cette merde que vous avez ramassée. Il espère vous convaincre, moi je n’y crois pas! Mon côté foncièrement pessimiste, je pense.


  Je vais être franche: je ne crois pas non plus que les flics se remueront le cul pour creuser quant à la mort de papa. Ils sont bien trop affairés à gérer les affaires courantes, à se planquer près du feu rouge de la place Rimbaud par exemple pour s’emmerder avec le cas de Fabien Velasquez, petite tarlouze de peintre crevé dans un accident de la circulation.


  La justice avec un grand J, c’est juste bon à faire mouiller la culotte de la ménagère de moins de 50 balais!!!


  Aussi, je vais prendre les devants et agir sans respecter les règles désormais. On verra ce qui se passe. Sachez que je suis prête à tout.


  Le deal est simple: j’ai Jonathan. C’est mon otage, ma monnaie d’échange, mon ex aussi.


  Vous prévenez les flics, je le bute sans hésitation. Vous m’envoyez bouler, on ne le retrouvera jamais. Au cas où vous penseriez que je plaisante et que Jonathan est de mèche avec moi, voici des précisions me concernant:


  Il y a trois ans et demi, j’ai effectué un séjour en hôpital psychiatrique à Bailleul, 3eétage chambre 28. Lors d’une de ses inénarrables cuites, Papa avait commencé à me déshabiller. Je lui ai planté un tesson dans le bide et j’ai joué les dingottes sans fléchir. Je voulais pas que Papa finisse en taule tout de même. Lui, il a préféré fermer sa gueule parce qu’il y avait pas de quoi l’ouvrir. Tenter de baiser sa fille, c’est quand même d’un bas de gamme!


  Je vous avoue que ça ne m’a pas déplu, cette sensation de commettre l’irréparable. D’ailleurs, j’aimerais recommencer (à planter des tessons de bouteille dans le bide), surtout avec celui qui se fait appeler le Maître et qui est la cause de tout.


  J’avais des films qui le montraient à l’œuvre, un enfoiré à sa solde me les a dérobés. Je vous laisse donc les indices à ma disposition en espérant que vous en ferez bon usage et que vous réglerez mes soucis.


  Je vous contacte à 21 h tapantes sur l’adresse mail alvela-62260@yahoo.com mot de passe FREEJONATHAN62260 afin de voir où vous en êtes.


  Soyez efficace ou votre assistant passera l’arme à gauche et vous n’aurez plus qu’à l’enterrer.


  Vous faites dans la réduc pour les proches????? En attendant, bossez bien et trouvez un remplaçant à ce pauvre Jo.


  Alex Velasquez»


  Luc ne s’en laissa pas conter. Sans prendre la peine de fouiller les autres pièces, il ramassa les documents ainsi que la lettre et quitta les lieux. Sitôt dehors, il pianota sur son téléphone portable. Il ne doutait pas un instant qu’Alexandra Velasquez mettrait ses menaces à exécution. Pour la contrer, il lui fallait recourir à un allié efficace. Mademoiselle Velasquez pensait se dissimuler sur les autoroutes de l’information? S’abriter derrière son écran? Elle pensait mener le jeu?


  Elle se trompait. Elle ne connaissait pas encore Arlock. Avec lui, le monde virtuel perdait son côté refuge. Lui seul pouvait pénétrer dans les arcanes réservés aux initiés et transformer des codes informatiques en autant de mouchards. Le tout restait d’espérer qu’il serait disponible rapidement.


  Chapitre 20: Alexandre-Benoît, dit Arlock


  Tournai, 21 juillet, 17 h 59


  Alexandre jubilait, car il touchait au but. Depuis deux jours qu’il bossait pour la société Gen’r, il avait enfin trouvé une piste là où ses collègues, des charlots pompeusement propulsés consultants en sécurité informatique, avaient échoué. Encore quelques minutes, le temps de démonter les composants du serveur, et il serait fixé. Derrière lui, le patron de Gen’r l’observait, interloqué.


  Mathieu Willegreuw avait monté son entreprise de fabrication d’éoliennes un lustre plus tôt au sortir de l’université. Il avait alors tout misé sur l’innovation, déboulonnant les concurrents bien installés sur ce marché en perpétuel mouvement. Willegreuw avait trente-deux ans à présent, les cheveux longs et des doutes plein la tête. En effet, depuis quelques mois, ses idées se retrouvaient systématiquement pillées par des entreprises chinoises.


  — Qu’est-ce que vous faites au juste? demanda le boss de Gen’r.


  — Je démonte des serveurs, répliqua Alexandre, un brin goguenard.


  — Je ne saisis pas.


  L’informaticien ne se formalisa pas. Il préférait focaliser sur la machine pour ne pas se laisser rattraper par les fantômes du Death Porc3;ceux-là le hantaient quand sa vigilance retombait et elle avait tendance à beaucoup retomber ces derniers temps. Qu’un client ne comprenne pas sa démarche ne le choquait pas outre mesure. À l’instar de la plupart des chefs d’entreprise, Willegreuw considérait la sécurité informatique comme une tâche pouvant être dévolue à un banal antivirus couplé à un firewall. Il semblait occulter le fait qu’en matière de guerre économique, les espions rivalisent d’ingéniosité dès lors que des données vitales sont à dérober. Au prix où il était payé, Alexandre, Arlock pour le milieu des hackers, se fendit d’une explication.


  — Comme mes collègues, j’ai effectué une analyse du réseau où je n’ai trouvé que les saloperies habituelles, des adwares, un virus banal, une faille de sécurité exploitable, mais pas exploitée. Vous avez du bol à ce propos d’ailleurs. Un temps, j’ai considéré l’hypothèse de la faille humaine: sans plus de succès. Du coup, il ne me reste plus qu’à envisager la question du matériel…


  — Mais on l’a acheté neuf! objecta Willegreuw. Et vos collègues m’ont assuré que l’élément déficient était forcément humain.


  Arlock intégra l’argument imparable:


  — L’élément humain a l’avantage de rassurer les incapables.


  Willegreuw s’offusqua, mais Alexandre le coupa:


  — Votre serveur, vous l’avez acheté neuf certes. Import direct de Chine?


  — …


  — Je vais peser les composants et vérifier avec la nomenclature officielle. Mais pour moi, l’affaire est dans le sac. L’une des puces sert à transférer vos données au su et au vu de votre firewall solution pour entreprise. Lorsque vos ennemis désirent s’approprier votre bien, ils y mettent les moyens. C’est encore plus vrai en matière d’espionnage. Vous n’avez pas idée de ce que j’ai pu croiser jusqu’ici.


  — Bordel! tonna Willegreuw. Si ça vient de chez nous…


  — 98 % de chance.


  Alexandre avait extirpé les composants électroniques des entrailles de la bête lorsque son smartphone dernier cri se mit à vibrer. Il s’étonna que ce fût Luc. Prenant connaissance de son message, il répondit aussitôt.


  «Suis en Belgique. En ai encore pour une heure, grand max. Keep cool.»


  — Je vous prouve que j’ai raison et nous sécurisons vos données, OK?


  Willegreuw accepta l’offre décidément trop tentante.


  Lorsqu’il eut terminé son examen, Alexandre confirma que l’une des pièces du serveur n’était pas d’origine. Elle pesait quelques grammes de plus que celle censée se trouver dans la bécane.


  — C’est du ciblé, conclut-il. Il va falloir aller bien en profondeur pour vérifier qu’il n’existe pas d’autres portes dérobées sur vos ordis. J’en ai pour au moins trois jours. En attendant, il est temps de couper les communications avec l’extérieur. C’est une question de vie ou de mort pour votre société!


  — Faites ce qu’il faut, rétorqua Willegreuw.


  — C’est ce que je fais de mieux!


  Chapitre 21: Nightmare team


  21 juillet, 19 h 19


  Sullivan ôta son casque, il se servit une bière sur un plateau qui en supportait quatre. Il se posa ensuite dans le canapé tandis qu’Arlock finissait de vérifier son matos installé dans la salle à manger. Dès que Luc l’avait appelé, Mermet avait enfourché sa bécane et chevauché tel un cavalier éperdu de justice. Pas question de laisser un camarade dans la panade.


  Après avoir avalé une gorgée de Chimay Bleue, il demanda:


  — Elle t’a roulé à ce point la môme? Luc admit l’évidence.


  — Couillonné en long, en large et en travers. Depuis le début, elle nous a manipulés son copain et moi… Je la pensais désespérée, elle manigançait sa vengeance. J’ai juste le malheur de me trouver là où il ne faut pas à l’instant de merde. Jonathan l’a trop ouvert et toi aussi quand t’as parlé de la Guyane!


  Sullivan se gratta le menton. Il préférait ne pas relever.


  — Elle essaie d’en profiter, mais le pire c’est pour Jonathan… J’ignore ce qu’elle risque de lui infliger.


  — Sa famille n’a pas encore appelé? s’étonna Mermet en vidant sa bière brune.


  Luc se planta près d’Arlock qui terminait de mettre en place son réseau de machines bricolées. Alexandre avait perdu du poids et il avait modifié son look, un chouïa. Adios les jeans, les t-shirts de hard rock avec zombies menaçants en guise de plastron, place aux habits moins ado révolté – une chemisette sobre, un pantalon en lin – et au parfum Paco Rabanne. Est-ce que survivre à un assassinat collectif vous condamne à la culpabilité et au besoin d’évoluer? Un jour, il faudrait qu’ils recausent de la tragédie du Death Porc, histoire de mettre les choses à plat.


  — Jonathan est orphelin. Sa mère est décédée l’année dernière: cancer du poumon. Aucun signe avant-coureur excepté une bronchite qui perdurait. En trois mois elle était partie.


  — ’tain de maladie. C’est vraiment une saloperie et y en a de plus en plus.


  Luc haussa les épaules, fataliste.


  — T’as vu dans quel monde on vit? Ose me dire que ça t’étonne?


  Sullivan posa sa canette, constat d’impuissance assumée. Il avait longtemps été le bras armé de la France. Pourtant, il lui était arrivé de douter de sa Patrie bien-aimée ou plus exactement de ceux qui la gouvernaient. Seules la camaraderie, les valeurs de courage et d’honneur l’avaient aidé à assumer les choix de ces élites plus préoccupées d’immédiateté que de rendre le monde plus vivable.


  — T’as besoin de moi pour demain matin?


  — J’ai un enterrement à 10 h, une gamine de dix-sept ans, Shannon. Va vraiment falloir la jouer serré au niveau du timing et du boulot. La moindre connerie de notre part et Jonathan clamse.


  Le pianotage frénétique d’Arlock sur ses claviers arracha les deux hommes à leur discussion.


  — Calmos les gars, arrêtez de vous faire du mouron, dit-il. Vous m’avez dans votre équipe de cauchemar pour criminels.


  — T’en as de bonnes! s’emporta Mandoline. Moulty a disparu elle aussi et on n’a aucune idée d’où chercher.


  Alexandre leva les yeux au plafond.


  — Véronique Moulty est comme tout à chacun, elle a laissé des traces sur le Net. Suffit de les exploiter. Net, ça veut dire toile ou filet. Dès que t’es dessus, tu t’englues!


  Tout en énonçant cette vérité que le tueur du Death Porcdémentait chaque jour que Dieu faisait, il cliqua quelque part, pas sur une souris, car il n’en avait pas. Un vrai informaticien n’utilisait plus ce genre de gadget depuis belle lurette, avait-il expliqué. Un programme concocté par ses soins se déclencha. Comme une moulinette, il passa en revue les moteurs de recherche du web type Google, les sites Internet les plus importants, ceux d’informations, diverses bases de données ciblées – Sécurité sociale, URSSAF, registre des immatriculations. Un listing constitué d’hyperliens apparut à l’écran.


  — Facebook, photos, commentaires sur des forums, compte en banque, annonça Alexandre telle une vendeuse d’esquimau à l’entracte d’un ciné old school.


  — Compte en banque? s’étonna Sullivan. Arlock cligna de l’œil.


  — Mon prog’ c’est un bulldozer, il déblaye tout et après tu disposes d’un tas d’infos. Suffit ensuite de démêler l’écheveau. En guise d’entrée, messagerie de la dame, récupération de ses mots de passe. Réinitialisation du mot de passe Facebook.


  Ponctuant ses remarques de clics, Arlock révéla le webmail de Véronique Moulty. La boîte à courriels n’avait pas été relevée depuis cinq jours; elle renfermait un tas de publicités pour des fringues, des sextoys, des placements financiers et la newsletter d’un horoscope gratuit: tous les centres d’intérêt de la dame. Alexandre ne passa pas ces messages en revue, se concentrant sur les autres plus… personnels.


  — Tiens… Visez-moi celui-là!


  Sullivan rejoignit Luc et le hacker, il lut par-dessus l’épaule de son camarade et déclara:


  — Les patrons de la dame n’ont pas l’air ravi.


  Luc approuva.


  — Tu m’étonnes, elle devait se présenter à un séminaire, elle les snobe et ne donne pas de news. Sans compter que la boîte tourne sans elle. Quelle merde anticapitaliste!


  — Et ça c’est quoi?


  Sullivan pointa son doigt sur un mail émanant d’une certaine Ing-la-guerrière. Un trombone indiquait que le message contenait une pièce jointe en JPG. Arlock ouvrit la photo. On y voyait une femme âgée d’une quarantaine d’années, posture à la Kill Billet crâne rasé à la Sigourney Weaver dans Alien 3. Une légende indiquait «La chimio c’est bio hein!»


  Quelques lignes accompagnaient l’envoi:


  «Slt Poulette!


  On diré que tu roucoules ou +++.


  Moi je pran kelke jrs chez mon frère avt le retour au traitt.


  Les drnrs exams sont ok +++. Enfin tu conné


  les toubibs!


  Et toi?


  Ça a donné koi ta dernière prise de sang?


  J’ai essayé de te tél sur ton portable. Il est tjs en messageri.


  Je t’ai envoyé un sms avec mon nouveau numéro, mais si ça se trouve t’as changé aussi. Je te le redonne 06 907 965 1.


  Rappelle-moi vite ou maille-moi. Big-LekIng»


  Les trois hommes se concertèrent du regard et ce fut Luc qui rompit ce moment solennel.


  — Sulli, tu t’y colles? Il faut exploiter cette piste.


  — Et comment que je m’y colle. Je vais la contacter tout de suite la guerrière. Fais-moi confiance.


  — Vous saviez qu’elle était malade? demanda Arlock.


  Il y avait dans sa voix un certain dépit. Tant de malades pour un type sorti de l’hosto quelques mois auparavant.


  — Non, répliqua Luc. Tu peux creuser le sujet s’il te plaît? T’as parlé de Sécu: tu pourrais voir où elle était soignée?


  — Et même qui s’en occupait si tu le souhaites. Tant que je bosse, je vais mieux.


  — Alors fais-le.


  — Tu ne veux pas qu’on s’occupe du Facebook?


  — Bien sûr que si! tonna l’Embaumeur. Il faut exploiter toutes les pistes possibles et imaginables. On doit absolument comprendre où elle a pu nouer contact avec le Maître. On trouvera peut-être un indice quelconque. Même si j’en doute, c’est le genre de type à œuvrer dans l’ombre.


  Arlock opina du chef et il se remit à pianoter sur ses claviers.


  — Il nous reste une heure et demie, constata Mandoline.


  — T’en fais pas, j’examine aussi la boîte e-mail que la petite Velasquez t’a filée. J’ai comme un doute quant au fait que vous allez y papoter. En tout cas, si elle est balèze, elle aura pensé à se tapir sur la toile.


  — Elle risque d’être introuvable?


  Arlock pouffa, ce qui eut pour effet de rassurer Mandoline.


  — T’essaies de détendre l’atmosphère?


  — Il y a tellement de protections maintenant!


  — Quand on crée une protection, une armée se lève pour l’abattre. Ce n’est qu’une course contre la montre perpétuelle.


  Luc connaissait ce raisonnement de hacker et il l’appréciait, tant qu’il n’était pas le piraté. Pendant ce temps, Sullivan Mermet s’employait à joindre Ing-la-Guerrière.


  Un pouce levé avertit le reste de la nightmare teamque le contact avait été établi. Avec un aplomb formidable, Sullivan se présenta comme le lieutenant Mermet, lieutenant de police au commissariat d’Auchel. Il parla de disparition inquiétante, donna des détails que seul un enquêteur pouvait connaître. À l’autre bout du fil, Ing-la-Guerrière se montra très compréhensive. Lorsqu’il eut raccroché, Sulli exhibait le sourire Colgate.


  — On se retrouve dans trente minutes, elle est sur Cassel.


  — Sauf que Cassel-Auchel, c’est minimum cinquante minutes, objecta Mandoline.


  Mermet haussa les épaules, l’air de dire que les règles de circulation routière ne le concernaient pas, surtout en cas de force majeure.


  — Y a juste que j’ai pas de carte de flic.


  — Arrangeable, décréta Arlock.


  — J’en doutais pas!


  Luc ne s’opposa pas à cette volonté farouche. Depuis le temps qu’il pratiquait Sullivan, il savait qu’il était de cette classe de mecs sur qui l’on peut toujours compter. Sullivan était un pro et un pote. Son frère d’armes. Cela valait tous les liens du monde!


  Chapitre 22: Tas de chair


  21 juillet, 19 h 25


  La caravane empestait la sueur et la pisse. Les rideaux jadis orange tenaient raide par la crasse, mais ce genre de détails ne semblait pas gêner les mecs qui se succédaient depuis l’arrivée de Véronique. Eux venaient se vider les couilles, pas reluquer la déco. Payer pour un trou, exutoire à leurs envies, les dispensait de penser.


  Véronique Moulty avait cessé de résister et elle écartait les cuisses en espérant que ces ordures se hâtent.


  Lorsque Walid l’avait amenée au milieu du terrain vague pour l’installer dans la vieille caravane montée sur parpaings, elle avait réalisé quel sort le Maître lui réservait. Enlever ses vêtements avait été sa dernière humiliation, l’ultime étape d’un chemin de croix menant à la déchéance absolue.


  La porte s’ouvrit sur une armoire à glace aux cheveux poivre et sel plutôt clairsemés. La cinquantaine, un œil qui disait merde à l’autre et la bedaine d’un buveur de bière invétéré, il la mata comme un maquignon devant un canasson.


  — T’es plutôt bien foutue, j’espère que t’aimes la bite.


  Niveau romantisme, le pedzouille atteignait des sommets. Il s’empressa de déboutonner son jean, histoire d’exhiber Popaul au garde à vous. Véronique ôta le peignoir que Walid lui avait refilé, un truc vaguement japonisant. Inutile de perdre son temps en préliminaire: autant offrir à ce mec ce pour quoi il était venu.


  — On va s’amuser, dit le client. T’aimes la bite?


  Comme Véronique ne répondait pas, il répéta sa question qui n’en était pas une. Deux grosses mains l’empoignèrent aux épaules, la guidèrent vers une hampe énorme. Véronique s’agenouilla et sans conviction elle goûta ce membre qui puait la pisse.


  — Fais ça mieux! Je paye.


  Véronique s’écarta. Fixant son «client» droit dans les yeux, elle eut une grimace de dégoût.


  — Je te plais pas? grogna-t-il. Pas de réponse.


  — Je t’ai posé une question!


  — Tu schlingues, gros porc.


  Monsieur T’aimes-la-Bite serra les poings. Et l’un d’eux s’abattit sur le nez de Véronique Moulty qui hurla.


  — Tu vas gueuler, ma pute, prévint-il. Tu vas gueuler!


  Il se coucha sur elle et la maintint fermement, ignorant le nez qui saignait. Véronique ferma les yeux, priant pour que ce monstre la tue sur-le-champ.


  Chapitre 23: Auchel


  19 h 40


  Arlock explorait les lignes de code tel un égyptologue décryptant des hiéroglyphes, à ceci près qu’il n’avait pas besoin d’une pierre de Rosette, lui. Pendant ce temps, Luc tentait d’appréhender la vie de Véronique Moulty à travers le prisme de son existence virtuelle.


  — Le Facebook n’est pas terrible! constata-t-il en parcourant le profil de la vilaine belle-mère d’Alexandra Velasquez.


  Quelques photos prises lors de soirées beuveries entre filles ou dans des expositions artistiques témoignaient de l’intensité de sa vie sociale, violent contraste avec un mur où se superposaient les scores obtenus à des jeux basiques, les panneaux à la con partagés faute de mieux, les propos anodins. Luc fouilla les mails archivés sans plus de succès. Des mecs, de charmants Africains ou Maghrébins en quête de visa, avaient bien tenté de nouer le dialogue avec Véronique Moulty en balançant des «Ça va?»


  «Trop bonne» «Hiiii», mais elle n’avait jamais daigné répondre à ces dragueurs virtuels.


  Luc parcourut la timeline, s’attardant sur les statuts truffés de fautes d’orthographe de la disparue: des remarques insignifiantes. Il dut batailler pour ne pas se décourager, mais soudain il sut qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.


  — Ça! exulta-t-il.


  Arlock se détourna de la tâche qui l’accaparait et il avisa ce que Luc lui désignait.


  11 mai: A la pêche au crabe. J’aurai mieu fé de pa y allez maman L. Me retire du web qq tps! Dslée L L


  Suivaient quelques commentaires inquiets et un message de Véronique annonçant qu’elle répondrait en privé aux personnes intriguées.


  Luc cliqua sur les statuts suivants. Pendant plusieurs semaines, Véronique n’avait plus donné signe de vie. Avait-elle été trop accaparée par sa maladie?


  En décembre, d’autres notifications apparaissaient. Pourtant, l’Embaumeur se montra dubitatif.


  — Il manque des trucs, dit Arlock. Les gens répondent, ça se voit.


  — Tu veux dire qu’il a effacé des données?


  — Certainement.


  — Et on peut…


  — Non, ce serait trop compliqué.


  — Fait chier!


  — Mai, elle se découvre un cancer. Septembre, elle a rencontré son Maître. Cherche encore, y a peut-être des trucs ailleurs.


  Luc s’efforça de passer en revue l’intégralité des informations. Malgré toute sa vigilance, le Facebook de Véronique Moulty ne faisait qu’évoquer Fabien, son soutien.


  — C’est fichu.


  — Pas vraiment, répliqua Arlock. Je te rappelle qu’on a encore son compte en banque à passer en revue. En attendant, je suis allé ni vu ni connu sur la boîte mail que t’a filée Alexandra Velasquez. Elle contient un unique message invitant à se connecter sur un lien pour une carte virtuelle. Le problème, c’est qu’en le suivant, on lui enverra une confirmation de lecture. Mieux vaut respecter les horaires donnés. Je t’assure que la demoiselle n’est pas imbattable.


  — J’espère que Sulli aura plus de succès que nous.


  Chapitre 24: Cassel by night


  21 juillet, 20 h 03


  Sullivan savoura le tape-cul des pavés cassellois, de fiers rescapés de mai 68. Il gara sa Kawasaki près de l’église Notre-Dame. Ôtant son casque qu’il laissa sur la bécane, ouvrant sa veste en cuir qui lui conférait un air rebelle, il descendit de sa monture et se dirigea vers l’étroite rue menant à la porte d’Aire. Quelques badauds déambulaient ici et là, touristes chaudement vêtus, mais ce n’était pas la foule des grands jours sur le mont de Flandre. Rien à voir avec ces dimanches à gaufres et bières qui agrémentent la belle saison lorsqu’elle daigne pointer son nez. Le ciel menaçant et la fraîcheur de la température filaient aux cafetiers des mines d’enterrement. Sullivan sonna au numéro 22 où Ing-la-Guerrière lui ouvrit aussitôt.


  Mermet exhiba sa fausse carte avec aplomb.


  — Bonsoir.


  Il resta sur le seuil, imposant et solennel.


  — Entrez, dit la femme en s’écartant. Je suis Ingrid Delebarre.


  L’ex-légionnaire ne se fit pas prier. Il pénétra dans une petite maison aux plafonds bas.


  Ing-la-Guerrière l’invita à s’asseoir à une table massive, juste devant un vaisselier qu’on eût dit tout droit sorti d’un magasin d’antiquités. De vieux plats en cuivre et des assiettes un peu ébréchées apportaient à l’ensemble un aspect «ruralité perdue» qui n’était pas déplaisant. Sullivan appréciait la simplicité.


  — Je vous offre à boire? J’ai de la bière au frigo…


  — Jamais pendant le service, rétorqua Mermet en regrettant cet empressement qui ne lui ressemblait pas.


  Ingrid sortit une remarque digne d’un film de série Z, mais Sulli s’évertua à recadrer la conversation:


  — J’aurais des questions à vous poser au sujet de Véronique Moulty.


  — Comment nous avez-vous rattachées l’une à l’autre?


  — En examinant sa boîte email.


  — Je m’en doutais… Véro a des ennuis?


  — Elle a disparu depuis plusieurs jours. Ce sont ses employés qui ont donné l’alerte en ne la voyant pas arriver.


  — Elle aime bien voyager, vous savez…


  — Sa carte bleue n’a pas servi, trancha Mermet.


  Ing-la-Guerrière changea de ton.


  — Merde, dans quel guêpier elle est encore allée se fourrer?


  — Pouvez-vous préciser vos propos?


  La femme se tut, parfait exemple du syndrome de l’huître tourmentée. Devant l’insistance de Sullivan, elle fondit brusquement en larmes et entre deux sanglots, elle débita:


  — Véronique est un peu bizarre. Excentrique, si vous voulez. Lorsqu’elle avait quinze ans, elle a eu un copain plus âgé et il l’a initiée…


  — À des jeux sexuels?


  — C’était pire que ça, il l’a pervertie. Carrément. Et elle y a pris goût. Lorsqu’on la côtoie, on ne s’en rend pas compte. C’est ensuite… Quand on devient intime.


  — Vous étiez intimes toutes les deux?


  Ing-la-Guerrière montra son crâne dégarni.


  — Dans l’épreuve, les opposés se rapprochent, vous savez.


  Mermet ne se laissa pas entraîner sur ce sujet qu’il maîtrisait à la perfection. La maladie, aller au feu: autant de moyens de briser les barrières que les individus érigent de façon artificielle.


  — Vous étiez soignées dans le même hosto? demanda-t-il.


  — Tumeur diagnostiquée le même jour… On était à un stade assez similaire. Donc on a été prises en charge au service oncologie de l’hôpital de Calais.


  — Vous avez donc noué une relation amicale avec Véronique? Vous a-t-elle parlé de sa vie sentimentale?


  Un sourire éclaira le visage émacié de la femme.


  — Véronique vit avec un peintre.


  — Elle vivait, la coupa Sullivan. Fabien Velasquez s’est tué dans un accident de voiture, il y a quatre jours maintenant. Je suis ici parce que les conditions de cet accident sont assez…


  Il fit semblant de chercher le mot adéquat.


  — Assez troubles, reprit-il.


  — …


  —Monsieur Velasquez était habillé de manière curieuse.


  Ingrid se frotta les yeux, attristée. C’était comme si un appesart, une créature des cimetières, venait de lui sauter sur le dos pour la vider de son énergie.


  — Elle avait un mec génial auprès d’elle et il a fallu qu’elle le détruise aussi. C’est dans sa nature.


  — Qu’est-ce qui s’est passé? Que savez-vous? La vie de Véronique est peut-être en danger au moment où nous parlons.


  Faire stresser l’interlocuteur, l’obliger à se dévoiler. Soudain happée par ses pensées, Ingrid se reprit:


  — Elle trouvait que le traitement ne donnait pas les résultats escomptés au bout de trois mois. Il n’y avait pas d’amélioration notable. Ses analyses de sang étaient mauvaises. Elle avait peur…


  — Et? Qui est-elle allée voir?


  — Elle a fait jouer ses relations et on lui a présenté quelqu’un, un ponte du milieu médical en cheville avec des laboratoires.


  — Son nom? Je vous en prie, Ingrid.


  — Je l’ignore… Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’un très bel homme, parce qu’après l’avoir rencontré, elle ne jurait que par lui, elle l’appelait le Maître. Il l’a transformée, je vous assure.


  — Comment ça «transformée»?


  — Il a exercé son emprise sur elle et… Elle a changé. Mais il l’a guérie en lui rendant confiance en elle et en utilisant certaines molécules pas encore sur le marché… Il a un don, ce type. Si j’avais eu le fric, je l’aurais imitée parce qu’au train où vont les choses, je vais y rester. Je suis condamnée et j’en suis consciente.


  — Elle ne vous a pas donné d’autres informations?


  — Il le lui avait formellement interdit. Vous allez la retrouver, dites?


  Sullivan prit les mains d’Ing-la-Guerrière dans les siennes et il lui jura que jamais le Maître ne s’en tirerait. Sitôt dehors, il s’empressa de joindre Luc pour lui rapporter les dernières infos.


  Chapitre 25: Compilation


  21 juillet, 20 h 37


  Mandoline avait mis le haut-parleur du téléphone portable si bien qu’Arlock profitait de la conversation.


  — Un ponte en lien avec des labos, ce ne devrait pas être difficile à retrouver, dit-il tout en pianotant.


  — Si tu pouvais le relier avec le couple Krauft et la société qui a racheté les tableaux de Fabien Velasquez en plus, tu serais un bon et gentil hacker.


  Alexandre eut un sourire pincé. Il avait beau fréquenter les rendez-vous de la Black Hat, ces conférences pour expert en sécurité informatique, il avait conscience de ne pas être Dieu.


  — J’suis balèze, mais il faut du temps pour compiler ce genre d’infos. En tout cas, je lance la recherche.


  — Moi je rentre, dit Sullivan.


  — Grouille, mais fais gaffe, on aura besoin de toi, vieux. Je te remercie pour...


  — ’tain, tu fais chier, s’énerva Mermet. On dirait que tu parles à Mère Térésa!


  Luc éclata de rire. Sullivan savait toujours le prendre au dépourvu, a fortiori dans les situations les plus désespérées. C’était à cela qu’on reconnaissait un vrai camarade.


  — Radine-toi et on se boira une bière quand on aura mis la main sur miss Velasquez.


  — Bien parlé. Mets la bibine au frigo!


  Tandis que Mermet quittait Cassel, Alexandre ouvrit une fenêtre sur l’écran de l’ordinateur.


  — Voici le compte en banque de Moulty…


  — Y a plus que sur le mien, constata l’Embaumeur sans jalousie aucune. Non, tu ne me remets plus de fric dessus, OK? Une fois cela suffit.


  Alexandre haussa les épaules. Avec attention, il examina les dernières opérations bancaires, notamment les débits. Un retrait à un distributeur automatique, des courses dans des boutiques en ligne, des petites sommes. Il s’attarda sur l’une d’elles, car il en avait remarqué une similaire quelques lignes au-dessus.


  — Sanef. C’est la société d’autoroute?


  — Yep. Et le montant correspond…


  Alexandre ouvrit une autre fenêtre sur l’écran; il pianota aussi rapidement que les idées lui venaient.


  — À un trajet Calais Saint-Omer Ouest.


  Luc serra le poing. Enfin, il reprenait l’avantage. Il s’empara du guide de la route qu’il avait trimballé pour venir jusqu’à Auchel – il détestait ces conneries de GPS – et examina la liste des communes environnant Saint-Omer.


  — Tu trouverais le moyen d’entrer dans les fichiers des impôts?


  Vu la mine d’Arlock, Luc comprit qu’il avait posé une question con.


  — On lance la recherche, mais pour l’heure… Arlock désigna l’horloge accrochée juste au-dessus du piano d’Yvan Napoli.


  — On risque d’être charrette, admit Mandoline.


  Chapitre 26: Localisation


  21 juillet, 21 h


  À 21 heures tapantes, Luc se connecta sur le compte électronique fourni par Alexandra. Résigné, il suivit le lien de la carte virtuelle et l’animation se joua, programme bien conçu. Une cigogne affublée d’une casquette de facteur américain parcourut l’écran, un sac entre les pattes; elle se cogna contre plusieurs nuages, puis elle descendit vers une grossière chaumière comme pour annoncer une naissance. Au lieu du sempiternel «félicitations» qui accompagnait le bébé braillard, le volatile invita Mandoline à se connecter sur un salon privé et virtuel de discussion.


  — OK, dit Arlock. On va galérer, mais la Velasquez sera bientôt localisée. Il me suffit de quelques minutes, deux seraient idéales.


  — Pigé, je me débrouille pour la retenir.


  Un Luc virtuel entra dans le salon encore désert.


  — Et si elle ne vient pas?


  — Elle viendra, l’assura Alexandre. Elle n’a pas le choix.


  Moins de quinze secondes s’écoulèrent. L’espace privé clignota quand une certaine Alexvel y pénétra. Aussitôt un message parvint à Mandoline.


  — Alors?


  — Vas-y, l’encouragea Arlock. Prends ton temps.


  Luc se concentra sur le clavier, puis il tapa.


  — J’ai du nouveau.


  — Localisé le Maître?


  — Oui.


  — Adresse?


  — D’abord Jonathan.


  — Va bien.


  — Où est-il?


  Une réponse fusa:


  — Le Maître!!!!!! Les mots fusèrent:


  — OÙ EST JONATHAN?


  — Chaque chose en son temps. Le Maître.


  — J’ai presque son identité.


  Alexandre ne cacha pas sa perplexité, mais Luc lui fit signe qu’il avait la situation sous contrôle.


  —????


  — C’est un médecin ayant des connaissances en…


  —??


  Luc jeta un œil à Arlock concentré sur ses écrans, il risqua:


  — Tu l’as?


  — Presque. Elle se pense anonymatisée avec un site à la con, mais il faut que tu la gardes sous la main, c’est une question de secondes.


  Mandoline se remit à pianoter:


  — Oncologie. Il habite près de Saint-Omer et…


  — C’est bon, exulta Arlock. Bordel, elle est sur Auchel.


  — Localise-la. Pas question qu’elle se tire. Luc ignorait tout des bidouilles et autres pétouilles informatiques qu’Arlock branlait avec son ordi, mais il lisait que le petit Benoît jubilait. Et le voir exulter de la sorte le ravissait, car cela signifiait que la Miss Velasquez allait cesser de se foutre de sa gueule. Cela voulait dire aussi que son pote n’était pas encore sur le point de sombrer.


  — Allez cocotte, vas-y, tu vas la niquer cette pouffe!


  — Tu l’as?


  — ADRESSE, hurla l’écran devant Luc.


  — C’est bon, dit Arlock. Elle est rue de Rennes. C’est à deux pâtés de maison d’ici à peine.


  — Le numéro?


  — 345 bis.


  Le grondement d’une moto ramena Luc à son côté homme d’action. Il sentit les poils de son corps se hérisser, frisson du guerrier à l’approche du combat.


  — Occupe-la, Alex!


  En deux enjambées, Luc avait quitté la maison pour la cour d’Yvan Napoli. Sullivan n’avait pas encore enlevé son casque.


  — Rue de Rennes, je vais te guider, c’est près des blocs. Fonce, elle est là-bas.


  Un vrombissement et l’engin démarra, transformant les rues d’Auchel en impossibles points de fuite.


  *


  La rue de Rennes bordait l’angle nord de l’école maternelle Ghislaine-Briche, un bâtiment en forme d’éclair. Les maisonnettes à un étage s’alignaient, proprettes et bien entretenues, pavillons aux façades de crépi au pied des derniers immeubles ayant survécu à l’opération de rénovation urbaine. Sur le trottoir, des lampadaires à peine allumés révélaient des carrés de pelouse coupés au millimètre près. Le numéro 345 bis ne dérogeait pas à cet aspect accueillant, même si ses volets mécaniques abaissés ressemblaient aux yeux d’un prédateur provisoirement endormi.


  Sullivan le dépassa et il gara la bécane sur le parking situé à l’ouest de l’école, juste à côté de la camionnette d’un artisan.


  — On tente l’assaut frontal?


  Luc tempéra l’enthousiasme de son camarade.


  — On reste sur nos gardes, on ne sait pas chez qui elle crèche cette fille.


  — Pas faux!


  — J’ai beau réfléchir et retourner le problème dans tous les sens, je ne la vois pas kidnapper et trimballer Jonathan toute seule. Elle pèse dans les cinquante-cinq kilos toute mouillée. Y a un truc qui me chiffonne.


  Sullivan approuva d’un borborygme. Avançant avec discrétion, il fut le premier devant la maison. Aucun bruit, aucune lumière à l’intérieur. Il examina les alentours. Une mobylette passa à toute berzingue.


  — La partie serrure à forcer, c’est ton domaine!


  L’Embaumeur ne se fit pas prier: il exhiba son couteau suisse personnalisé, un cadeau de son vieux. Cela remontait à deux, trois ans, lors d’un séjour dit de réconciliation dans la vieille demeure familiale. Au programme: marrons sur le feu et souvenirs à évoquer lors des soirées. Enfin pour la théorie.


  Tout avait pourtant bien commencé cette fois-là.


  «Avec ça, tu seras jamais en carafe, lui avait dit le paternel en lui tendant un paquet confectionné dans du papier journal. Le coutelier y a mis les outils les plus utiles. C’est la moindre des choses, puisque t’es souvent dans la merde…»


  Le genre de remarque prompte à susciter la discussion animée puis l’engueulade. Si le prénom Frédéric recelait un lointain rapport avec la concorde dans sa consonance germanique Friedrich, riche en paix, Frédéric Mandoline n’avait, lui, aucune chance de succéder à Mandela pour le prix Nobel.


  Luc examina la serrure. C’était une cinq points tout ce qu’il y a de plus classique, production de base.


  — Je la sens pas cette baraque, dit-il.


  Il inséra une fine lame dans le trou, s’occupa des goupilles, fit levier avec une autre lame. Enfin, au bout de quelques secondes, le mécanisme émit le bruit caractéristique de la serrure qui se rend à son maître. Avec prudence, Luc ouvrit.


  Une odeur âcre lui emplit les narines: la maison puait la pisse de chat. La litière dans l’entrée n’avait pas été nettoyée depuis quatre jours au moins et la bête, vengeresse, avait déféqué à côté du bac. Bien que dégoûté, l’Embaumeur pénétra dans la place, Sullivan sur les talons. Gestes de pro, approches maintes et maintes fois répétées, ils investirent ce territoire inconnu comme une potentielle zone de conflit. Une petite salle à manger. Une cuisine impeccablement rangée. Des volets fermés sur l’arrière. Et toujours pas un bruit. Le doute les envahit un instant quand soudain, le plancher craqua à l’étage.


  Aussitôt, Luc et Sullivan gravirent les marches, prêts à en découdre. Un matou tigré feula avant de détaler comme s’il avait l’enfer aux trousses. Ils furent très vite dans une chambre sens dessus dessous. Un corps gisait à même le sol. Luc appela:


  — Jonathan?


  Sullivan inspecta l’autre chambre. Personne. Il revint sur ses pas et pressa l’interrupteur, découvrant un jeune homme à la figure blême, au regard brouillardeux. On eût dit que Lambert flirtait avec le coma éthylique. Sur la table de nuit, des plaquettes de Lexomil et d’autres calmants étaient posées bien en évidence.


  — Elle l’a droguée.


  Mandoline s’accroupit pour prendre le pouls de son employé. Les battements étaient plutôt faibles, mais réguliers.


  — Jonathan, c’est Mandoline. Tu m’entends? Où est Alexandra?


  Un râle monta de la bouche de l’assistant. Puis il gémit:


  — Maman… Maman, c’est toi?


  Jonathan évoquait ces enfants désespérés qui errent dans les magasins, terrifiés à l’idée de l’abandon.


  — On appelle les secours, y a pas le choix! Sullivan s’exécuta, composant le 18 sur son portable. Au même moment, le téléphone de Luc vibra: c’était Arlock.


  — Qu’est-ce qu’il y a?


  — Un blème. Y a un mec qui vient d’escalader le mur. Et il a pas l’air commode. Luc, je le sens pas.


  — Enferme-toi, Sulli arrive tout de suite.


  Se tournant vers son camarade, Luc lui fit signe de passer le téléphone.


  — Rejoins Arlock! On a un hostile chez Napoli. Il est peut-être armé.


  La régulatrice d’appels parut surprise du changement de voix, mais Luc communiqua les infos nécessaires à l’intervention des pompiers avec le savoir-faire d’un professionnel. Dans la rue, la moto de Sullivan franchit le mur du son.


  Chapitre 27: Visite nocturne


  Si Arlock lisait volontiers L’Art de la Guerre de Sun Tzu, il n’avait pas pour autant les qualités du guerrier, ou alors celles du combattant virtuel, le genre à dézinguer trois cents terroristes en mode sniper. L’irruption du grand type constituait donc une surprise plutôt désagréable. Cette intrusion était comme ces chalutiers qui remontent dans leur filet une bombe de la Deuxième Guerre mondiale. Des flopées de mauvais souvenirs affluaient en lui.


  Si Luc lui avait conseillé de se claquemurer, il n’en avait pas eu le temps. L’autre avait pénétré dans la cour de Napoli et il était monté au front. Sans peur.


  À présent, il tambourinait à la porte en braillant des insanités. Costaud, vêtu d’un jean, d’un t-shirt noir découvrant ses bras tatoués, il aurait pu jouer les barbares dans le remake de Mad Maxou dans une version télé de Ken le Survivant.


  — Je veux Mandoline. Qu’il se montre! Et fissa!


  Alexandre chercha une issue, car bientôt ce gars serait à l’intérieur. S’il s’avançait vers lui, il servirait de punching-ball. Et battre en retraite? Là encore, il risquait de morfler!


  — Faut pas faire chier Luc, prévint Arlock en esquissant un pas vers l’arrière.


  — Ton Luc, je l’emmerde. Qu’il se montre. Ouvre-moi la porte!


  — Si vous me tuez, Mandoline retrouvera votre Maître et il n’aura aucune chance. Vous feriez mieux de vous tirer avant qu’il ne soit trop tard. De toute façon, il sait que vous êtes là! Vous allez avoir des ennuis.


  Flottement d’esprit.


  — Mon Maître? Quel Maître? Flottement d’esprit bis.


  Le vacarme fit sursauter Arlock. Il y eut un bruit de cavalcade et l’intrus supplia.


  — Pitié la Légion! Je viens pour régler mes dettes.


  Les cris cessèrent brusquement. Alexandre entrouvrit alors la porte pour se retrouver face à un Sullivan qui le narguait d’un air goguenard. Le barbare avait perdu de son aura pour se muer en un pauvre type ayant un coup dans le nez. Ce fut Mermet qui fit les présentations:


  — Arlock, je te présente Jean-Michel. C’est pas un méchant, hein Jean-Mi? Sauf quand il se prend la tête avec les portes. Là il pète son câble et il a des soucis.


  — J’suis désolé, je voulais pas m’énerver. J’ai pris des médocs et j’ai bu un coup, ça me réussit pas. Mais je peux pas faire autrement sinon j’ai des palpitations au cœur (l’homme tapota le côté droit de sa cage thoracique). J’vous ai pas effrayé, hein?


  Le barbare sortit une enveloppe de sa poche. Sullivan en vérifia le contenu: plusieurs billets de vingt et de dix euros pour un total de cent.


  — Et merde! pesta Arlock en se maudissant. Je suis une buse sur ce coup-là!


  Chapitre 28: Imprévu


  Luc n’entendit pas son téléphone sonner. La police avait débarqué avec les pompiers et il n’avait pas eu le temps de s’expliquer davantage. Pendant que les sapeurs examinaient Jonathan, deux flics en tenue l’avaient alpagué. Bracelets passés, ils l’avaient conduit dans la pièce voisine où ils se l’étaient joué ombrageux silencieux. L’arrivée d’un O.P.J aux cheveux gris arracha un rictus de satisfaction aux deux petits poulets:


  — Tu te fiches de nous, n’est-ce pas? tonna celui qui se la pétait calife à la place du calife.


  — Si vous m’expliquiez au lieu d’aboyer, répliqua Mandoline.


  — Ben voyons, outrage à agents. Prends-nous pour des cons, vas-y ne te prive pas, tu vas morfler sévère. Qu’est-ce que tu fiches ici?


  — J’ai reçu un appel de mon employé et...


  — Te fous pas de nous! l’interrompit l’O.P.J. Tu sais à qui elle est cette baraque?


  Luc eut un signe de dénégation.


  — Elle appartient à un collègue parti en vacances. Alors, mes questions sont les suivantes: pourquoi la porte est forcée? Qu’est-ce que tu fiches ici? C’est ton mec et vous avez pris des trucs?


  Devant une telle déferlante de bêtises, Luc préféra la fermer.


  — OK, t’es une grande silencieuse, je m’en bats les couilles, s’extasia l’O.P.J. On l’emmène, les gars!


  Sans ménagement, les gardiens saisirent Luc et le traînèrent. La dernière vision qu’il eut de Jonathan fut celle d’un jeune homme allongé sur une civière que l’on enfournait dans la gueule béante d’une ambulance. Mandoline sourit à son employé, pensant qu’il avait le chic pour attirer les emmerdes. L’important était que Jonathan s’en tire sans trop de séquelles. Lui savait se dépatouiller des pires situations. Enfin jusqu’à présent!


  Chapitre 29: Monsieur, vous m’entendez?


  21 h 43


  Le gueulement entêtant de la sirène déchiquetait la nuit. À l’approche de l’ambulance, les voitures s’écartaient comme la Mer Rouge qui s’ouvre devant Moïse. La silhouette de l’hôpital de Beuvry se rapprochait.


  — Monsieur, gardez les yeux ouverts! répétait le pompier. Monsieur, vous m’entendez?


  L’absence de réaction de Jonathan n’incitait pas à l’optimisme. Pourvu qu’ils arrivent assez tôt.


  — Monsieur, vous m’entendez? Vous ne fermez pas les yeux. D’accord?


  Le véhicule s’engouffra dans le hall des urgences. Ouverture des portes, sortie de la civière, entrée à l’hosto. Les lumières des plafonds défilèrent sous les yeux de Jonathan comme autant de constellations diluées.


  Le docteur embarqué annonça I.M.V4. Il balança ensuite les constantes à l’équipe des urgences et il passa le relais au milieu médical, peu confiant quant aux chances de survie du malheureux.


  Une chambre aux murs monochromes, un lit, du mobilier basique, une odeur sans nom et autour du patient, deux personnels pressés par le temps et le flux des urgences qui ne tarit jamais. En bruit de fond, pulsations cardiaques et tutti quanti: voici le genre d’endroits où l’on combat les Parques de nos jours.


  — Monsieur, vous m’entendez? demanda l’interne, un échalas d’une trentaine d’années aux cheveux peroxydés. Qu’est-ce que vous avez pris?


  Près de lui, l’aide-soignante s’affairait. Pas de lavage gastrique, juste du charbon activé pour empêcher les médocs de passer dans le sang. La routine, le savoir-faire que l’on acquiert tant le monde va bien, aux antipodes des dogmes économiques martelés comme la seule vérité possible, l’humaine réalité sans fioritures.


  — Tu prépares…


  L’échalas n’acheva pas sa phrase. Les pulsations s’emballèrent et le patient, les yeux dans le vague, se redressa, arrachant les fils le reliant aux appareils.


  — Monsieur?


  La frappe fut nette, précise, geste d’expérience. La trachée-artère rencontra le plat de la main. Le praticien resta paralysé par cette violence soudaine; il tenta de recouvrer sa respiration, d’appeler au secours pendant que l’aide-soignante se débattait, le cou serré par ce jeune homme que l’on aurait plaint une minute auparavant.


  Tel un robot programmé, Jonathan accomplit ce pour quoi il s’était entraîné, absence de pitié et froideur en étendard. Les deux soignants y passèrent. Son œuvre achevée, il quitta la chambre, ravi. Il évita l’accueil, appuya sur le bouton d’ouverture automatique et gagna le parking de l’hôpital où une camionnette blanche l’attendait.


  *


  La veille


  Du bruit chez Alexandra. Pourtant, le Maître l’a assuré qu’il retiendrait son autre limier. Ils ont eu une grande discussion à ce sujet et à propos du contenu de la carte SD.


  «Didier ne marchera pas sur tes plates-bandes, a-t-il annoncé. Tu auras le temps de mener à bien notre plan. Mais détruis les films dès que l’occasion s’en présentera. Sois habile! Il faut qu’elle croie à une erreur de manip.»


  Jonathan Lambert ne comprend plus. A-t-il perdu la confiance de celui qu’il honore? Serait-il en train de paniquer? Jonathan l’a pourtant préservé jusqu’ici. Alexandra n’a pas prévenu les flics.


  Il lâche la bouteille de vodka qui se fracasse, tente de composer le numéro d’urgence que le Maître lui a filé, mais l’ouverture de la porte de la maison le prend au dépourvu. L’intrus le bouscule et file. Il a déjà franchi le portail quand Jonathan le prend en chasse. La colère le booste, il veut une explication. De quel droit ce Didier ose-t-il s’immiscer dans son projet? Il faut qu’il sache!


  — On sert le Maître tous les deux, halète-t-il. L’homme au sweat s’immobilise.


  — Qu’est-ce que tu racontes?


  — Oscar-Lambret.


  Plus qu’un mot de passe, la clef de leur existence et de leur condition, un résumé fédérateur de ce qui les a amenés à accepter l’emprise du Maître. Frison écarquille les yeux, stupéfait par cette information inattendue.


  — Je te file mon tél. On s’appelle demain matin et on discute tranquillou, Didier. Grouille avant qu’elle rapplique.


  Frison brise l’ordinateur sur le bitume. Il massacre le disque dur et la carte SD de plusieurs coups de talon.


  — Allez pour le fun! lâche-t-il en exhibant son tournevis.


  Jonathan tend l’épaule: il faut souffrir pour être beau aux yeux du Maître.


  *


  Une conversation à bâtons rompus le matin même, Didier voulait se racheter après son premier échec. Il a donc enfreint les ordres pour récupérer les films, coûte que coûte. Jonathan réprime sa colère. Cet empaffé est un sanguin: il aurait pu tuer Alexandra dans la foulée.


  Avec sa détermination, il risque de le détrôner auprès de celui qu’il sert, voire de l’éliminer si la compétition devient trop intense. Que ne ferait-on pas pour plaire au Maître?


  Jonathan réfléchit en orientant la conversation à sa guise. Le plan naît naturellement. Par petites touches, Lambert amène Frison où il le désire. Capturer la belle, la ramener au château, et l’idée éclot en lui: Mandoline entrera dans la danse qu’il le veuille ou non. Il servira ses desseins nouveaux. Il suffit juste de faire croire à Frison qu’il veut se débarrasser de son patron pour que celui-ci accepte de le récupérer à l’hosto. «J’ai l’habitude avec les cachetons, je ne serai pas mort.» Frison répond banco.


  Jonathan jubile. Il est temps de se confronter à ce cher Luc et de l’obliger à affronter le Maître. Les combats de Titans sont les seuls qui vaillent la peine d’être observés. Car la vérité est d’une simplicité déconcertante: lorsque les Titans chutent, de nouveaux dieux émergent.


  *


  — Mandoline a presque réussi à remonter jusqu’au Maître, preuve que ce n’est pas infaisable, si on ne s’encombre pas de légalité. Dès qu’il sortira, il se remettra en chasse et...


  — Le Maître sera en danger, s’insurgea Frison.


  — J’y compte bien.


  Une lueur d’incompréhension éclaira le visage du conducteur. Elle en précéda une autre, fulgurante celle-là, lorsque Jonathan le frappa à la trachée avant de l’étrangler. L’assistant de Mandoline vira le chauffeur clamsé, l’installa sur la banquette du passager, puis il démarra le véhicule, des souvenirs plein la tête.


  Chapitre 30: La mouise, son goût et tout ça…


  23 h 56


  — Vraiment? Vous vous portez garant? répéta l’O.P.J en pétard.


  Maxime Claeneboo écarta les mains en un geste dépité. Avec ses cernes sous les yeux et sa barbe noire, il avait l’air d’un saint jeté en pâture. Il jeta un œil en direction du couloir où Luc l’attendait entre deux gardiens impassibles.


  — Ce n’est pas parce qu’il passe le plus clair de son temps à tripoter du macchab’ qu’il n’est pas clean, dit-il. Il a le don pour attirer les emmerdes, c’est sa seconde nature.


  — N’empêche qu’on aimerait l’interroger davantage sur son employé! Si vous n’étiez pas un collègue…


  — Il a dit ce qu’il y avait à dire, croyez-moi. Ce Jonathan l’a entubé et il l’a mauvaise. S’il le retrouve, il lui mettra la gueule en Picasso.


  — Faudrait encore qu’on le retrouve, ce Jonathan. Après ce qu’il a fait aux soignants…


  — Mandoline m’a parlé de troubles psychologiques récents.


  — Verra bien, dit l’O.P.J. Bonne soirée.


  Une poignée de main virile et Maxime quitta le bureau. D’un signe de tête, il intima à Mandoline de le suivre. L’Embaumeur salua ses gardes-chiourmes.


  — Luc, on se tire.


  Ils gagnèrent la sortie. Depuis le parvis en béton du commissariat, Maxime pressa la clef électronique de sa Toyota. La bagnole battit de ses paupières clignotantes comme une belle aguicheuse. Lorsque Luc eut bouclé sa ceinture, Maxime souffla:


  — Ben ma couille, un de ces quatre, faudra compter le nombre de fois où je t’ai tiré de la mouise! Si Sullivan ne m’avait pas téléphoné, tu croupirais au fond d’une geôle.


  — Qui t’a aidé à tirer ton premier coup, vieux? Claeneboo arbora un sourire amusé, ce qui eut pour effet d’étirer les rides qui commençaient à sillonner son front. L’époque insouciante du lycée lui manquait souvent. Les filles, les cours, les tournées au Bar de la Place… Rien à voir avec la misère du monde et les habitués qui échouaient entre les murs de son commissariat. Un lustre ou un siècle avant qu’il se découvre définitivement plus attiré par les minets que par les belettes.


  — T’es vraiment un gros enfoiré de tripoteur de macchab’, y a pas!


  — Tu dois être pervers sur les bords alors. Merci pour tout.


  Maxime démarra et il s’engagea dans les rues d’Auchel. Quelques noctambules déambulaient, certains plus très frais, d’autres en quête de fiesta. Le GPS le guida jusque chez Yvan Napoli où ils retrouvèrent Arlock et Sullivan qui rongeait son frein.


  Une accolade, des paroles de réconfort et Luc s’installa près du hacker.


  — J’retrouverai Lambert.


  Maxime se servit une bière; il s’avachit dans le canapé, une montagne de muscles aspirant à faire relâche. Comme d’hab, Sullivan s’esquiva. Maxime pouffa. Okay, ces derniers temps, sa vie sentimentale jouait les montagnes russes, tendance vers le bas. Il collectionnait les mecs et se faisait larguer par des jeunots qui assumaient mal leur homosexualité ou qui la confondaient avec fornication en série. Malgré tout, Mermet n’était pas son type.


  — Y a des trucs que je devrais pas entendre ici, répliqua-t-il.


  Luc inspira profondément, puis il parla du sujet dérangeant:


  — Et Alexandra, des nouvelles?


  Ce fut Arlock qui prit la parole. Le pirate avait retrouvé de la sérénité: il s’était remis dans les pompes du gars efficace. Sur l’un de ses portables, il actionna un PowerPoint de sa composition. Celui-ci résumait les éléments en leur possession.


  Werner Krauft/Ilse Krauft: sous la coupe du Maître


  Meurtre? Suicide?


  > VOL


  Véronique Moulty/Fabien Velasquez: sous la coupe du Maître


  Meurtre? Suicide?


  > VOL


  Jonathan Lambert: sous la coupe du Maître


  Exécutant.


  Point commun: cancer ou proche atteint d’un cancer.


  Secteur d’activité probable du Maître: milieu médical.


  Profession probable: médecin oncologue. Caractère: influent, dominateur. Probable sommité.


  Localisation proximité Saint-Omer.


  Lieu hospitalisation Véronique Moulty: CHU de Calais. / Ilse Krauft: Clinique Saint Wilhems Furnes. / Claudine Lambert: Oscar Lambret, Lille.


  Comment ces femmes ont-elles pu rencontrer le Maître?


  — Bonne question, dit Luc. On sait qu’il a été recommandé à Véronique Moulty par des proches et qu’elle est allée le consulter. C’est sa copine Ingrid qui nous a filé cette info.


  — Il n’officie donc pas à Calais! intervint Maxime. Ton gamin n’avait pas les moyens, lui, de rencontrer ce «Maître». Il a donc dû le côtoyer à Lille, sur Oscar-Lambret.


  Arlock saisit le message à peine voilé. Ses doigts jouèrent la mélodie de la chercheuse d’infos et le réseau Internet piraté aidant, il sortit la liste des plus grands spécialistes en oncologie officiant au Oscar-Lambret.


  — Vingt-cinq départements dirigés par quatorze sommités. En comptant les chirurgiens divers, cela nous amène à un total de soixante-dix-huit personnes. Mais on peut procéder à des recoupements.


  — Éliminer les filles, suggéra Sullivan. Le Maître est un homme!


  — Bien vu!


  Mermet émit un bruit de langue. Le hacker pianota de façon plus frénétique.


  — Sullivan m’a dit que Véronique Moulty souffrait d’un cancer du sein…


  — Ouais, dit Luc, t’as tout bon. La mère de Jonathan, c’était un cancer du poumon. Quant à Ilse Krauft, c’était le foie.


  La machine moulina, s’emparant des filtres et y déposant certaines personnes. Lorsqu’elle eut terminé son boulot, Arlock annonça:


  — Reste trois noms.


  Sullivan s’approcha et il lut à haute voix:


  — Hicham Abdelrahmane, Eusebio Descarute, Michel Vigneron.


  — Et les rapports avec Saint-Omer ou ses environs? demanda Luc.


  Arlock s’échina à parcourir les dossiers de la DRH de l’hôpital, mais au bout d’une quinzaine de minutes, il déclara forfait.


  — Aucune correspondance.


  — Ils habitent où les toubibs? demanda Sullivan.


  — Bondues pour Abdelrahmane, Wattrelos pour Vigneron. Et Descarute, c’est Croix.


  Luc ne cacha pas son dépit.


  — Aucune concordance, ce n’est pas possible. Et les autres?


  Arlock lança l’un de ses programmes à l’assaut des dossiers du personnel. Chirurgiens, secrétaires, standardistes, personnels de restauration: l’espion chercha des points communs. D’un râle de dépit, Alexandre brisa l’enthousiasme de son auditoire.


  — J’ai recensé tout le personnel payé par l’hôpital et nada. Là je sèche et franchement, ça me…


  Un clignotement sur l’écran l’interpella en pleine explication.


  — Il y a un truc…


  — Quoi? enragea Sullivan.


  — Visez un peu.


  Maxime et Luc échangèrent un regard entendu. Il s’agissait d’une piste mince, mais il fallait l’exploiter. La vie d’Alexandra en dépendait. Luc composa aussitôt le numéro d’Élisa sur son téléphone portable.


  Chapitre 31: Gaston Noordweg


  0 h 43


  Une clope au bec, une Leffe à la main, Élisa méditait sur sa terrasse. L’objet de ses réflexions nocturnes? La dernière engueulade qu’elle avait eue avec Alain, son mari, engueulade de magnitude 5 sur l’échelle de Miss Deuilh qui s’était soldée par la mort de l’écran plat.


  L’arme du crime? Une bouteille de pastis vidée selon l’adage plein je te vide et vide je te plains.


  Le mobile? «Arrête tes médocs, tu vires dingue.»


  Okay, elle avait fauté en donnant dans le politiquement incorrect, en rappelant à son cher et tendre qu’il était vulnérable. Fatigue? Baisse de vigilance? Mais la télé LG (Life’s good!) ne méritait pas ce traitement. Bien sûr, Alain était fragile en ce moment. N’empêche, l’incident de ce soir venait s’ajouter aux autres. Ce n’était pas tant la télé bousillée que cette colère latente qui l’exaspérait. Pourquoi ne parvenait-elle pas à le ramener à la raison? Est-ce que ses trois fausses couches avaient brisé les rêves de son mari d’être le père d’une tripotée de gosses? Est-ce qu’il culpabilisait vis-à-vis d’elle? Qu’il encaissait tant, qu’à force il relâchait la pression dans un déferlement de violence? Si seulement ils avaient réussi à communiquer. Si seulement il en avait envie un jour.


  Les vibrations du téléphone contre sa cuisse l’arrachèrent à ses pensées. Si Alain espérait se racheter, il se fourrait le doigt dans l’œil ce soir. Les yeux dans le vague, Élisa regarda l’écran de l’appareil et elle soupira. Il s’agissait de cet enfoiré de Mandoline.


  — Élisa Escort Girl, dit-elle en décrochant.


  — J’sais que les journaleux ont peur de perdre leur abattement fiscal, mais à ce point… On peut venir avec les copains? Enfin sauf Max, lui il tiendra le caméscope…


  — Espèce de cochon! Tu veux quoi?


  — Su tire la tronche.


  Élisa jubila. Elle adorait le côté râleur de Sullivan, une façade rassurante chez un homme qui possédait une part obscure.


  — Tu traînes encore avec ce pervers? Tes macchabs te suffisent plus?


  — Non, j’aime aussi les flics et les hackers, Maxime et Alex te passent le bonjour d’ailleurs.


  Élisa avala une gorgée de bière.


  — Auchel accueille l’A.G de l’Amicale des vieux Mâles solitaires?


  — Va chier, pétasse. Trèflede plaisanterie, est-ce que le nom de Gaston Noordweg te dit quelque chose dans l’affaire Krauft?


  La journaliste réfléchit un instant. Elle délaissa son refuge pour le bureau. Sur sa tablette tactile, elle compulsa le dossier Krauft.


  Noordweg, Noordweg…


  L’affaire remontait à un bail, mais une réminiscence la titillait.


  — Alex me dit que c’était un médecin en charge du département…


  — Wait! Je me remémore et je corrobore.


  — Tu corrobores quoi, ma belle?


  Le fait que Mandoline l’appelle «ma Belle» l’amusait toujours. Avec lui, elle replongeait des années en arrière, quand il était déjà une grande bouche avec quelques boutons sur la figure et un peu de poil au menton. Ces petits mots tendres la réconfortaient. Au moins, elle savait qu’elle comptait pour quelqu’un. Dommage qu’elle ne puisse franchir le pas au risque de briser cette belle amitié.


  — Je corrobore les dires de mes voix intérieures. Noordweg était un oncologue réputé du centre Oscar-Lambret de Lille. Ilse Krauft devait le rencontrer lors d’une soirée de gala organisée par son mari, mais il est décédé juste avant – accident de voiture. Un temps je m’étais intéressée à lui parce que c’était une très forte personnalité. Prof à la fac, responsable d’un service renommé, il adorait le pouvoir. Et puis il avait aussi eu des démêlés avec la police.


  — Ah bon? s’étonna Mandoline. Précise un peu.


  — Un marginal l’accusait de lui avoir mis une rouste avec d’autres personnes au cours d’une séance un peu zarbi... Genre secte sadomaso.


  Luc réfléchit. Un médecin violent et forte personnalité: cela aurait pu cadrer, sauf qu’il y avait un bémol, et de taille.


  — Il est vraiment mort?


  — Pas de doute à ce propos. J’ai vérifié le rapport du légiste.


  — Donc retour à la case départ.


  — Si tu m’appelles à cette heure, c’est que son nom est apparu d’une manière ou d’une autre dans ton enquête… Allez déballe.


  Élisa avala une gorgée de bière et elle l’enjoignit à poursuivre. Luc relata alors les dernières infos, la trahison de Jonathan, la disparition de plus en plus inquiétante d’Alexandra, la fouille informatique, le rattachement de la zone géographique du Maître avec la maison de Gaston Noordweg. Du brouhaha en arrière-plan et Luc demanda:


  — Maxime aimerait savoir si le marginal a identifié d’autres participants à la sauterie de Noordweg…


  — Maxime n’a qu’à demander à ses copains de Lille.


  — Maxime t’emmerde! gronda le flic.


  Un sourire dérida la jeune femme. Mandoline et son entourage avaient vraiment le chic pour lui faire oublier ses tracas. Tout le contraire d’Alain qui créait un climat anxiogène dès qu’il était en assemblée, a fortiori si une bouteille de pastis se trouvait dans les parages.


  — Depuis quand la presse doit-elle assister la police?


  Luc tempéra les ardeurs de chacune et de chacun. Il n’y avait plus de temps à perdre pour localiser Alexandra Velasquez. À supposer qu’elle fût encore vivante. C’était cette perspective qui l’empêchait, pour l’heure, de filer l’affaire aux flics. Cette perspective et l’envie de vengeance contre ce traître de Jonathan.


  Élisa, jusqu’ici d’humeur taquine, se ressaisit. L’intensité dans la voix de Mandoline ne souffrait aucune plaisanterie. Elle connaissait le côté efficace de Luc, elle l’avait éprouvé en Guyane planquée dans une voiture que des Brésiliens s’apprêtaient à assaillir. Elle savait aussi quand il fallait arrêter de s’amuser.


  — Personne d’autre n’a été impliqué. En réalité, il n’y a jamais eu de suites, car le marginal a disparu sans laisser de trace. L’enquête a montré que Noordweg avait soigné sa sœur et elle a conclu qu’il s’agissait d’une vengeance.


  — Écoute, la puce, dit Mandoline, faudrait que tu te rencardes pour savoir si Ilse Krauft a vu quelqu’un d’autre que Noordweg. Je n’imagine pas son mari abandonnant après le mal qu’il s’était donné pour inviter Monsieur Sommité Médicale à son gala. Un truc colle pas… On doit louper un point. Y a un autre toubib dans le coup!


  Élisa écrasa son mégot et elle se connecta au web.


  — OK, je mets mon réseau d’informateurs en branle.


  — Branle-les bien, dit Luc. Nous, on va aller faire un tour du côté de Saint-Om’.


  — Fais gaffe, je ne voudrais pas qu’il t’arrive un truc.


  — T’en fais pas, ma chieuse, tu m’auras dans les pattes encore longtemps!


  Chapitre 32: Enchaînement


  21 juillet, 22 h 09


  La camionnette s’engagea phares éteints sur le chemin de terre. Elle s’immobilisa près d’un épais buisson où des ronces se déployaient. Après avoir gratifié son défunt passager d’un «good bye» tonitruant, Jonathan descendit en chantonnant.


  Il écarta le feuillage, s’écorcha les mains sur les épines, saisit les jerricans d’essence qu’il avait planqués le matin même. Puis il aspergea le passager décédé, le véhicule, extérieur et intérieur: pas de jaloux. Au moment d’allumer le feu avec le briquet qu’il trimballait dans sa poche, il se sentit soudain envahi par un élan de lyrisme. Il improvisa une homélie:


  — Frison, tu étais gros con, tu meurs gros con. Alléluia!


  Jonathan fit sortir la flamme de son briquet. Un poup grotesque et le véhicule s’embrasa, tandis que le gamin s’éloignait. Un peu plus loin, sur un chemin goudronné adjacent, une voiture s’arrêta à sa hauteur. La vitre s’abaissa:


  — Tout va bien? demanda le conducteur, longs cheveux et visage émacié.


  Jonathan ne se fendit pas d’une réponse. Il lança juste:


  — Tout est prêt, Kévin?


  Le conducteur s’inclina avec respect.


  — Plus que prêt, Maître.


  — Vous ne l’avez pas touchée, j’espère.


  — Non, Maître. On vous la réserve.


  Jonathan ouvrit la portière et s’installa. Il coupa la radio qui diffusait de la techno. La caisse démarra sur les chapeaux de roue. Sans un regard pour Didier Frison brûlant sur son bûcher moderne et en route vers l’enfer, Jonathan se projeta dans l’avenir. Son plan était en place. Il ne restait plus qu’à attendre et faire le nettoyage par le vide. L’épisode commissariat ne ferait que retarder l’Embaumeur – une question de jours avant que les flics le libèrent. Ensuite, Mandoline oserait se mesurer à lui: le propre des hommes d’honneur.


  Chapitre 33: Opération commando


  1 h 34


  Avant de se tirer, Maxime avait joué les Pères Noël, façon VRP de la NRA. Deux Glock 17 et les munitions: les pros causaient morgue, pas hosto. Luc n’avait pas posé de question sur la provenance du matos.


  Ex-Yougoslavie, Afrique du Nord, voire zone de non-droit merde in France: il n’en manquait pas de ces supermarchés muy calienteoù se procurer ce type de quincaillerie et davantage encore. Le chargeur fourré dans le flingue, il avait ensuite pris le volant: direction Saint-Omer.


  L’assistance d’Arlock et de saint Google Maps s’avéra précieuse. Comme le geekl’avait indiqué, l’oncologue habitait un manoir à un étage situé à la sortie de Tournehem, en retrait d’une route peu passante: le genre d’endroit idéal pour donner libre cours à ses fantasmes. De style Napoléon III, la bâtisse entourée de hauts murs se trouvait au bout d’une longue allée bordée d’arbres séculaires, lesquels magnifiaient le parc de la propriété. Coiffée d’un toit d’ardoises, mélange de briques et de pierre bleue de l’Avesnois, la demeure exsudait une impression de luxe décadent. Du moins sur les photos, car aucune lumière n’éclairait les lieux pour l’heure, ce qui ne rassura pas le duo Mandoline/Mermet.


  — Je le sens pas! pesta Luc. Ça me rappelle la gargote à Bangui…


  Mermet approuva. Ce soir-là, ils avaient bien failli passer l’arme à gauche. Sans le sang-froid et le professionnalisme de l’escouade, les médias auraient pu se gargariser d’une foirade en Françafrique. Tout ça pour une bière bien fraîche.


  — Te bile pas, je t’ai pas dit que je m’étais dégotté un super fournisseur récemment?


  Luc vit Sullivan ouvrir un sac à dos d’où il sortit du maquillage, des lunettes de vision nocturne ainsi qu’un boîtier.


  — Me dis pas que tu sais pas ce que c’est! s’énerva Sulli, indigné comme une mère maquerelle qui ne refourguerait pas sa turbineuse d’enfer.


  L’Embaumeur n’avoua pas son ignorance. Ce soir, il avait l’esprit un brin confus, la faute à ces événements qui se télescopaient comme des météores venus de nulle part. Il voulait retrouver la malheureuse Alexandra, mettre un terme aux nuisances de Jonathan et comprendre comment un jeune type pouvait être devenu aussi retors. Ce soir, il avait rendez-vous avec ce que l’âme humaine a de plus sombre.


  — C’est le nec plus ultra en matière de brouillage d’alarme. Ça te coupe les communications téléphoniques avec l’extérieur et les éventuelles connexions Internet de relais. Tu regardes jamais le J.T sur France 2, toi?


  — Et «Poubelle la vie» tant que t’y es? Pendant que Sullivan bidouillait son gadget, Luc examina les abords du manoir Noordweg à l’aide des lunettes. Il avait l’impression de replonger dans sa vie passée, lorsque ces observations pouvaient décider du sort des potes. En peu de temps, le sourire carnassier du guerrier en mission s’esquissa sur son visage.


  — Deux caméras dans le parc et un truc qui va te plaire… On est attendus, vieux!


  Sullivan fit craquer ses phalanges une à une.


  — Enfin de l’action!


  Il s’empara du Glock et du maquillage.


  *


  Ils progressèrent comme on le leur avait appris. Furtifs. Silencieux. Ils devinrent le sol et le parc. Les forces ennemies n’avaient rien d’extraordinaire. Il s’agissait de deux bougres armés de fusils de chasse et à moitié somnolents, des gars embringués dans une histoire qui les dépassait. L’un d’eux ressemblait à un gaucho avec ses longs cheveux; il avait la posture du révolutionnaire à la mords-moi le nœud, fan du Che et ardent public de Cali, période anti Sarko. L’autre, lui, paraissait plus trapu et décidé. Planqués derrière des buissons épais, ils se figuraient snipers tout droit sortis de Call of Duty. Sauf que niveau professionnalisme, ils faisaient vraiment pitié.


  Gestes échangés, acquiescement. Mandoline se souvint du bon vieux temps.


  Rappelez-vous que sur le terrain, vous n’aurez pas droit à l’erreur. Ne sous-estimez jamais votre adversaire, soyez efficaces! Frappez pour neutraliser, sinon on vous filera la légion à titre posthume!


  Le discours rôdé du capitaine Nordine Elawas s’accompagnait d’ordinaire d’injures bien senties et d’un rappel de leur condition de putain de tripotées de branleurs qui n’ont rien à foutre dans la Légion, un rituel qui soude les hommes aux nerfs d’acier et leur noue la gorge lorsqu’ils se retrouvent autour d’une bière des années plus tard.


  Mettant leur enseignement en pratique, Sullivan et Mandoline atteignirent leur objectif sans encombre. En un éclair, les fusils des guetteurs valdinguèrent. Mermet écrasa son poing sur la gueule du gros, un gaillard un peu trop piercé à son goût.


  — On t’a jamais dit que les piercings, c’était pour les réprouvés du Moyen Âge?


  Luc maîtrisa son bonhomme aux joues de semi-affamé. Il s’étonna:


  — C’est quoi c’t’connerie?


  — Je l’ai lu dans un vieux Sciences Humaines chez le toubib, Môssieur!


  Comme le piercé sortait une lame, Mermet se montra plus insistant. Il bloqua le bras de l’adversaire d’une clef, lui fit lâcher son couteau, puis il écrasa la paume de sa main libre sur l’arête du nez de l’outrecuidant. Craquement d’os, sang qui pisse. Le mecton s’écroula. Le concerto de gémissements et de supplications arriva dans la foulée. Après cette démonstration du Professeur Mermet, Luc prit le relais:


  — Jonathan est là?


  — Y a personne, on nous a juste payés pour vous attendre, bredouilla le piercé, la gueule en sang. Vous deviez arriver dans les jours à venir. Pas si vite!


  — C’est pas beau de mentir!


  L’Embaumeur saisit son guetteur à la gorge et lui asséna une claque à lui décoller la caboche. Le mec gueula comme un goret que l’on traîne hors de sa porcherie.


  — Il est là? insista Mandoline.


  — Le Maître n’est pas là.


  — Le Maître?


  Sullivan posa un pied sur le dos de son maîtrisé et il interpella le chevelu.


  — T’appelles Jonathan, le Maître? C’est un gamin!


  Raidissement de la posture, poings qui se crispent, le chevelu s’offusqua de ce blasphème:


  — Vous ne pouvez pas comprendre! Jonathan est jeune, mais c’est un esprit vif. Un visionnaire! Si vous preniez le temps de l’écouter…


  — Je me le suis fadé comme assistant et je peux te garantir qu’il n’a pas grand-chose du Maître, dit Mandoline en tirant son guetteur par la tignasse, encore moins d’une lumière. La fille est là?


  Il tira plus fort sur les tifs, la tête soudain envahie d’un lancinant et inattendu «Ma mère m’a dit: Antoine, fais-toi couper les cheveux» qui manqua le faire pouffer.


  — Dans le souterrain.


  — En vie j’espère.


  — On devait lui faire son affaire juste avant votre arrivée.


  Ramassant le fusil du chevelu, Mandoline planta le canon dans son dos.


  — Montre-nous tes talents de guide, on souhaite visiter!


  La minute après, le quatuor se dirigeait vers le manoir de Gaston Noordweg. Le trapu et le chevelu avançaient en silence. Ils avaient foiré et subiraient la colère de celui qu’ils appelaient leur Maître. Pourtant, Luc et Sullivan ne se fiaient pas à ces deux péteux. S’ils ne pipaient mot, ils gardaient les sens aux aguets. Ne jamais sous-estimer un adversaire: une règle de base pour rester en vie.


  Savoir que des caméras les scrutaient les incitait à davantage de vigilance encore. Qui sait ce que Jonathan avait pu manigancer?


  La porte de la bâtisse était à l’image des murs, massive et évocatrice d’un passé glorieux.


  Sculptée de fleurs d’acanthe, elle représentait une conception de l’art de vivre aujourd’hui révolue. Combien d’heures l’artisan avait-il passé à transformer du bois brut en une œuvre splendide? À quoi avait-il pensé sinon à son travail et à l’impression de magnificence qu’il devait dégager? Avait-il songé à l’éternité?


  — Ouvre la porte, commanda Sullivan.


  Le chevelu s’exécuta, son pote préférant gémir comme une fillette.


  — Avance!


  Mandoline avait parlé d’un ton sans appel, appuyant à deux reprises le métal du canon contre la colonne vertébrale de Chevelu, histoire qu’il ne pense pas trop. Le mecton pénétra dans la demeure. Du seuil, Luc discerna l’ombre d’un immense escalier montant vers l’étage ainsi que des toiles accrochées au mur. La baraque respirait la nostalgie de l’Ancien Régime. Sullivan, qui se tenait un peu en retrait, poussa le trapu à l’intérieur.


  Et aussitôt, il sut qu’il avait commis une bourde monumentale.


  Comme un écho à ses pensées, plusieurs claquements retentirent. Les projecteurs de chantier disséminés au rez-de-chaussée s’allumèrent brusquement, balayant les ténèbres, aveuglant les ex-légionnaires comme s’ils eurent été des lièvres pris dans les phares d’une bagnole sur un chemin de cambrousse. Mandoline réagit à l’instinct. Il poussa Mermet au moment où les premiers coups de feu retentissaient.


  Le staccato d’une arme automatique, une Kalashnikov vraisemblablement. Des échardes jaillirent de la belle porte ouvragée. Un morceau de seuil vola en éclats.


  — Petits fumiers! tonna Sulli ramassé sur lui-même. Je vais me les faire.


  — Milieu de la pièce sous l’escalier. Quatre projos. À trois.


  — OK.


  — 1, 2, 3.


  Les Glock parlèrent dans la foulée. BANG. BANG. BANG. BANG. Les balles firent sauter les lampes. Mandoline s’équipa des lunettes et il fit un carton. Trapu et Chevelu s’écroulèrent au milieu des marches, une bastos dans le dos. Mermet, lui, fit feu à trois reprises en direction d’un réduit sous l’escalier. La Kalash répondit d’une salve. Puis elle se tut subitement.


  — Enrayée!


  Sullivan changea de chargeur et il couvrit Luc qui partit à l’assaut tel un chien de guerre. Un BANG précéda un hurlement de bête blessée. La Kalash glissa subitement sur le sol, poussée par le pied gauche de l’Embaumeur.


  — C’est bon, ma couille! Ramène tes fesses par ici.


  Luc trouva un interrupteur; il rendit aux lieux leur sérénité mise à mal ces dernières minutes. L’intérieur du manoir était un étalage de luxe et de raffinement. De beaux meubles, des tapis persans, des miroirs aux tours dorés, une odeur d’encaustique: on se serait cru dans un musée s’il n’y avait eu ces éclats de verre, ce sang répandu sur le sol et les deux cadavres gisant dans la montée vers l’étage. Eux faisaient un brin désordre. Sullivan rappliqua et il découvrit Jonathan assis, le bide en sang, les dents serrées.


  — Alors, petite bite, on perd ses tripes?


  — Je vous emmerde, grogna l’assistant d’Yvan Napoli. Vous ne pouvez pas me laisser crever. Non-assistance à personne en danger, vous finirez au trou. Déjà pour les deux (il désigna l’escalier du menton), c’est limite. Vous imaginez un assassinat de sang-froid? Ce sera perpét’!


  Mandoline ne cilla pas. Si ce connard croyait l’impressionner, il se fourrait le doigt dans l’œil jusqu’à la raie du cul. Au cours de sa carrière dans l’armée et en tant que croque-mort, il en avait vu d’autres. Des forts en gueule, des apprentis terroristes sûrs d’eux, des maboules, des radins, des nobliaux communistes, des royalistes neuneus, des mafieux, des mémés à la bile acide. Ils avaient tous fini matés.


  — C’était bien joué de nous balader comme tu l’as fait, mais j’ai hâte de voir la suite! Parce qu’il y a une suite, n’est-ce pas?


  Sullivan l’interrompit:


  — Et Alexandra?


  — Demande à notre ami où est l’entrée du souterrain.


  Mermet se pencha sur Lambert. Il le bougea juste assez pour qu’il pâlisse de douleur.


  — Alors, p’tite bite, elle est où la petite? Eh, ça rime!


  Jonathan ne joua pas les rebelles. Avec un calme effrayant, il expliqua à Sulli comment pénétrer dans le sous-sol de la demeure.


  — Tu vois que tu peux être sympa!


  — Ne soif pas naïf, Sulli. Il joue la montre, il attend son Maître, pas vrai?


  Le gamin réprima un rire qui lui aurait arraché une quinte de toux.


  — Il est un moment où il faut s’affranchir, dit-il. Je sais que je peux le dépasser.


  Sullivan quitta la pièce.


  — Si tu m’expliquais un peu comment tu t’es mis à admirer cette enflure…


  Jonathan grimaça.


  — Ça a commencé à l’hôpital peu avant la mort de maman.


  Et il raconta.


  Chapitre 34: Souvenirs, chemin de croix


  Un an plus tôt.


  — Monsieur, vous m’entendez?


  Jonathan ne détourne pas les yeux. Il veut fixer l’image de sa mère allongée sur ce lit d’hôpital. Il veut se souvenir que les personnes les plus douces ne sont que des créatures vulnérables en fin de compte. Des êtres qu’il faut protéger quoi qu’ils en disent. Il voudrait s’endurcir, mais il s’agit de sa mère et il n’a que les regrets chevillés au corps désormais.


  La fin. Déjà!


  Cette saloperie de maladie ne lui a laissé aucune chance. Un cancer du poumon quand on n’a jamais fumé, si ce n’est pas de l’ironie; la preuve que Monsieur Dieu n’est qu’une putain de fadaise. Va trouver des mots pour évoquer ce genre de tragédie personnelle. Va trouver des mots et encaisser!


  Trois mois depuis l’annonce du diagnostic: si peu dans une existence. Même pas le temps de se retourner, d’intégrer l’idée que... La fin était proche. Jusqu’ici, il s’est complu dans le déni, lui qui pourtant est habitué à ce quotidien fait de douleurs. La réalité le submerge. Sa mère va mourir et il sera seul.


  Comble du drame, les médecins lui demandent de prendre ladécision cruciale: hâter ou non cette disparition. Lui a envie de dire élimination, comme l’on parle des déchets, de ces vieux dont notre société ne sait que faire en fin de compte. Éliminer maman. Il suffira d’une dose supplémentaire de morphine. Le cœur s’emballera et tout sera fini. Un geste d’humanité.


  — Il faut que je prenne l’air, bredouille Jonathan.


  D’un pas alerte, il s’éloigne de la chambre, abandonnant les soignants. Il ne pleurera pas, il se le jure. Il retrouvera ses esprits et… Il appuie sur le bouton de l’ascenseur.


  Descendre au rez-de-chaussée, prendre l’air sur le parking. Évacuer le stress et les questions sans réponse.


  Un tintement le tire de sa torpeur. Il s’engouffre dans ce cercueil métallique, presse le bouton RDC plusieurs fois. Saloperie de machine. Au moment où les portes daignent enfin l’engloutir, une silhouette vêtue d’une veste blanche le rejoint. Le front large, les cheveux grisonnants et le regard d’un bleu glacial, il reconnaît le spécialiste qui s’occupe de sa mère. Il émane de cet homme une sorte d’aura, comme si son statut en ce lieu lui conférait le droit de vie et de mort sur chaque personne arpentant ces couloirs.


  Un grincement de câbles, l’ascenseur amorce sa descente.


  Le docteur presse le bouton «stop».


  — En janvier 2005, dit-il sans ambages, j’ai soigné une fillette de sept ans qui s’appelait Amélie.


  — Je ne saisis pas…


  — Lorsqu’on me l’a amenée, il était déjà trop tard. Les examens ont révélé des métastases sur la colonne vertébrale, elle ne tenait que grâce à la morphine. Mais les parents, des cadres dynamiques, ne voulaient pas entendre parler d’un geste de compassion. Ils nous ont menacés de procès si nous commettions ce qu’ils dénommaient l’irréparable. Amélie a vécu un calvaire pendant plus de huit jours; elle hurlait, elle pleurait, elle injuriait ses parents. Le cancer a beau être mon quotidien, je ne m’habituerai jamais aux souffrances inutiles, car il est un moment où la morphine ne suffit plus…


  Les larmes embuent la vision de Jonathan. Il a la gorge qui se noue, car il visualise bien cette gosse. Elle est là en lui, devant ses paupières aussi, traits tirés, cernés à l’extrême. Elle chiale comme une gamine, mais pas de ces larmes qui sont vite séchées comme chez tous les enfants, ennemis une seconde auparavant, copains comme cochons celle d’après. Non pas de larmes de crocodile: Amélie pleure en adulte comme les gosses d’Afrique qui crèvent depuis des décennies, la faute à des dirigeants de merde que nos chefs cautionnent, comme les gamins tabassés au coin de la rue, comme les enfants qui voient papa et maman se foutre en l’air à coup de bibine, de drogue ou de coups d’un soir. C’est toute son âme qui pleure.


  — Le corps supplante la chimie. Amélie est morte comme nous l’avions prévu. Ce fut épouvantable, croyez-moi. Un mois plus tard, son père se pendait dans le grenier de la maison familiale. Quant à la mère, elle est venue me voir ici à l’hôpital, l’ombre d’elle-même, elle déprimait. C’était un squelette abruti de cachets… Je doute qu’elle soit sortie de cet état. Elle n’a eu que ces mots «vous aviez raison, docteur. Il aurait fallu faire preuve de courage. Pour elle et pour nous». Voilà ce que je tenais à vous dire, monsieur Lambert.


  Les mots de celui qui n’est pas encore le Maître coulent, coulent et avec eux, l’âme de Jonathan vacille. L’homme a raison. Nous ne sommes que de passage sur Terre. Il faut savoir abréger les souffrances de ceux que l’on aime, ce n’est pas pour autant que les portes de l’enfer s’ouvriront sous nos pieds, ou alors Dieu est sadique.


  Injecter la dose de morphine supplémentaire sera un acte d’amour. Une manière de contrecarrer le destin. Une manière de reprendre sa vie en main.


  Lorsque l’ascenseur reprend sa course pour déposer Jonathan au rez-de-chaussée, c’est un homme nouveau qui en sort. Il se grille une clope.


  Tant pis pour le cancer des poumons! Il faut bien crever d’une manière ou d’une autre. Et croire en l’égalité des hommes devant la santé, c’est se voiler la face.


  Sa décision est prise, il sera la main qui abrégera les souffrances de sa mère. Le docteur Eusebio Descarute l’a encouragé à commettre cet ultime acte d’amour.


  *


  — Et tu es resté dans son sillage?


  Jonathan haussa les épaules; il réprima un cri.


  — Il était là pour m’accompagner. Quand on se retrouve dans la merde, les gens ont tendance à se défier, comme si c’était contagieux. Vous avez pas idée des faux amis que je me suis découverts à l’époque. Lui, il est même venu aux obsèques de Maman. Malgré son emploi du temps de ministre.


  Le retour de Sullivan et l’irruption d’Alexandra Velasquez mirent un terme à ces confessions. La jeune femme, le visage crasseux et la démarche hésitante, devint un haret confronté à un rival. En apercevant Jonathan, elle retrouva les forces qui lui avaient fait défaut dans le souterrain. Elle se raidit, se précipita sur l’homme mal en point. Un crachat souilla sa face. Puis elle planta ses griffes dans son visage, lui arrachant des lambeaux de peau. Si le pseudo-Maître n’avait pas fermé les yeux, elle les lui aurait crevés. La jeune femme perdue s’était muée en vengeresse prête à toutes les exactions.


  — ’culé! beugla-t-elle. Pourquoi? Pourquoi? Sullivan la sépara de sa victime. Le ventre en sang, le visage abîmé, Jonathan n’avait plus fière allure. Pourtant, il paraissait maître de lui, il examina Alexandra avec amusement et détachement.


  — Ton père ne t’a jamais appelée à l’aide. Ton père t’avait oubliée, ma vieille, il aimait trop se faire défoncer le cul par sa copine, voilà la réalité. C’était une fiotte, une sous-merde! C’est nous qui t’avons envoyé le mail où il accusait sa chère Véronique de lui avoir montré les pires chemins de traverse… C’est moi qui l’ai écrit, je peux te le dire.


  — Non, objecta Alexandra. C’était lui, c’était…


  — C’était quoi… Ses mots?


  Devant la mine consternée de la jeune femme, Lambert termina son travail de sape.


  — On l’a imité, ce qui ne représentait pas un travail de longue haleine. Il était si… fade! Nous voulions lui foutre la trouille parce qu’il commençait à se rebeller, rapport aux tableaux que le Maître avait achetés. Quand il a vu que tu avais répondu, il n’a pas réagi comme prévu, il a paniqué. Il a téléchargé ces putains de vidéo à l’insu de tous… Il se doutait de ce que l’on allait t’infliger si on te chopait. Seulement, il a fallu qu’il se plante avant ton arrivée ce con!


  — Ordure, je vais te tuer…


  — T’es toujours aussi chieuse, ma vieille! Déjà au collège, t’étais limite, mais ça ne s’est pas arrangé. Je comprends que ton père ait renoncé à toi… Espèce de dingue!


  — La ferme! tonna Luc. Ne l’écoute pas, Alexandra, il cherche à te perdre. Tu caches bien ton jeu, salaud, mais tu ne t’en tireras pas.


  Jonathan fixa l’Embaumeur avec morgue.


  — Vous avez abattu deux hommes et vous pensez que vousallez vous en sortir? On est en France, bordel! Vous allez prendre un max!


  Sullivan partit à rire.


  — Deux hommes, répliqua-t-il. T’as vu ça où?


  — Effectivement pas deux, renchérit Luc. Trois.


  Il montra l’escalier et dénombra d’une voix moqueuse.


  — Un, deux…


  Il posa ensuite son index sur le front de son ex-assistant.


  — Trois! Fais sortir la demoiselle, Sulli, faut que je prenne les mesures de notre ami.


  — Avec plaisir, dit Mermet.


  Chevalier servant, Sullivan traîna Alexandra loin du manoir de feu Gaston Noordweg. Lorsqu’ils furent enfin seuls, l’Embaumeur se pencha sur le gamin.


  — Ton Maître arrive quand? Pas de réponse.


  De la pointe de sa chaussure, Luc pressa la blessure de Lambert avec juste assez de raffinement pour l’entraîner dans une séance de vocalises.


  — Je connaissais un taliban, il chantait mieux que toi! Et il tenait la note, lui!


  Relâchant la pression, Luc observa Jonathan sur le point de reprendre ses esprits. Il réitéra sa manœuvre, appuyant avec fermeté sur le ventre douloureux.


  — Il n’arrive pas. Il n’arrive pas. Luc pressa le cou du blessé.


  — Me gonfle pas!


  — J’vous le jure, il est au courant de rien. Je voulais que les flics retrouvent vos cadavres dans cette baraque… Et qu’ils remontent jusqu’à lui. Ça l’aurait mis dans une merde noire! Briser sa réputation… C’était ça mon plan.


  — C’est pour cette raison que tu n’as pas récupéré les films?


  — Non, c’est votre présence qu’a déclenché mon envie de prendre mes distances. On savait pas pour les films au début. Alexandra m’avait rien dit et le Maître l’a vu que le lendemain que Velasquez avait téléchargé...


  — T’es très reconnaissant avec ton Maître? Et après?


  — Ensuite, je me serais approprié sa collection d’œuvres d’art et son pognon. Puis j’aurais filé à l’étranger.


  — Monsieur est capitaliste.


  — Les tableaux du père d’Alexandra… Si vous me relâchez, je vous dirai où ils sont! Elle veut les récupérer, non?


  L’Embaumeur desserra son étreinte.


  — T’es une belle ordure, tu sais. Elle est où cette collection?


  — Vous me conduirez à l’hôpital?


  — T’es un zarbi, toi! Tu agresses des soignants et ensuite tu pries pour qu’on te ramène à l’hosto.


  — Je vous en prie, je dirai rien pour… Jonathan tourna les yeux en direction de l’escalier.


  — C’étaient des paumés de toute façon… Ils dealaient, ils avaient des tas d’ennemis.


  — Accouche.


  Lambert passa des vocalises au chant, directement le bel canto. Et pendant qu’il livrait les secrets d’Eusebio Descarute, le fameux Maître qui avait asservi Fabien Velasquez et son amante Véronique, Mandoline parvint à une conclusion cynique.


  — Vous m’emmenez maintenant?


  — Je crois que ça ne va pas être possible, répondit Mandoline en s’éloignant.


  — Vous pouvez pas me laisser crever ici! Mandoline! Je vous en supplie! Mandoliiiiiiiine.


  Le gosse gueula comme un loup à la pleine lune. Et entrecoupant ces plaintes, les quintes se succédèrent. Sitôt dehors, Luc retrouva Alexandra au bord de la crise de nerfs, confrontée au rempart Mermet. Elle vociférait:


  — Laissez-moi le tuer. J’irai en taule, mais au moins il sera mort. Avec tout ce qu’il m’a fait subir…


  — Il a vidé son sac, déclara l’Embaumeur.


  Sullivan maintint la fille Velasquez.


  — Et?


  — Il ira en enfer. Mais y aura pas que lui… J’ai une adresse à visiter.


  — On y va en ce cas.


  — Je vous en conjure.


  Il y avait dans les yeux d’Alexandra cette ferveur propre aux enfants, cette envie de voir le monde se plier à ses désirs, l’impression que tout est facile pourvu que l’on en ait envie.


  — Vous voulez quoi, Alexandra? Le tuer? Vous savez ce que ça fait de presser la détente d’un fusil et de voir l’être que l’on déteste le plus au monde souiller les murs de sa cervelle? Une seconde de jouissance pour des années de remords pourvu que l’on ne soit pas blindés. Vous vous sentez prête à vivre avec ce crime sur la conscience?


  La jeune femme inspira. Du tesson au fusil, le fossé avait des allures de gouffre. Elle scruta Luc et après un instant de réflexion, elle dit d’un ton sentencieux:


  — Ce salaud doit crever. C’est impératif. Sullivan attendit un signe de Mandoline.


  L’Embaumeur réfléchit et il concéda:


  — Il doit retrouver son Maître, voilà l’ordre des choses! Le reste ne nous regarde pas.


  Chapitre 35: Derrière eux, le brasier…


  2 h 07


  Les deux voitures rejoignirent la grand’ route. Derrière elle, l’orangé des flammes dansait dans la nuit tel un démon se gaussant des turpitudes humaines. Le feu purificateur dévorait l’antre de Gaston Noordweg, l’initiateur d’Eusebio Descarute aux dires de Jonathan.


  Allongé sur la banquette de la voiture du piercé, Lambert gémissait à chaque cahot de la caisse sur la départementale malmenée par les intempéries de l’hiver précédent. Sullivan lui avait fait un point de compression au niveau du bide, mais la douleur persistait. Pourtant, Jonathan n’enviait pas le sort de son ex-dévoué serviteur Kévin dont le cadavre se consumait à l’heure qu’il était.


  Mermet et Mandoline avaient allumé un feu incroyable: c’était comme s’ils avaient ouvert les chaudières de l’enfer. En moins de deux minutes, le brasier s’était propagé à l’ensemble des pièces. La combinaison de la technique et de l’habitude avait renvoyé le manoir dans les limbes de l’Histoire locale.


  — Je suis surpris que tu n’aies pas envisagé que cela tourne au vinaigre, dit Luc sans quitter la route des yeux.


  — On était trois, on aurait dû vous avoir. Vous avez du cul d’avoir été libéré plus tôt, c’est tout!


  — Tu connaissais pourtant notre C.V!


  — Ton putain de C.V change que dalle. J’ai envie de vivre, répondit Lambert. Et je m’en sortirai. Je suis sûr de m’en sortir.


  Il se tut soudain, s’efforçant de dompter cette douleur lancinante qui l’accablait.


  *


  Alexandra avait trouvé un paquet de clopes en faisant les poches du gros clamsé. Elle tirait sur sa Pall Mall avec frénésie. Besoin de se calmer. Les derniers jours avaient été plus qu’éprouvants. Cette solitude, cette incertitude. Elle avait ressassé. L’odeur du souterrain lui collait encore à la peau; elle avait l’impression d’avoir sa poussière en bouche. Quant à son ventre, il gargouillait, réclamant une pitance qui viendrait plus tard.


  — Pourquoi votre copain m’a pas laissé le tuer?


  — Donne pas dans le meurtre gratuit… Et puis…


  — Quoi?


  — Lambert l’intrigue, j’pense. Luc a toujours aimé comprendre les gens, c’est dans sa nature profonde. C’est lié à son enfance. Il a perdu sa mère dans des circonstances assez pénibles. C’est aussi lié à notre métier… À moins que notre job soit la conséquence de notre passé, j’avoue que je sais plus trop à la longue. Il y a quelques années, on a dû interroger des talibans. Ces enfoirés ne voulaient pas parler, ils avaient confiance en ce qui les attendait après. Mais Luc a trouvé des faiblesses chez l’un d’eux et grâce à lui, on a sauvé plusieurs de nos gars. Il faut toujours comprendre ses ennemis pour les anéantir. Toujours. C’est de cette manière que l’on survit! La preuve, je suis encore là et pourtant, j’en ai eu une tripotée de mecs qui voulaient ma peau.


  — Tant que ça?


  — J’ai intégré la Légion parce que les conneries, je les ai accumulées quand j’étais môme… Un jour, je suis allé trop loin et là je me suis dit: «Sullivan, si tu veux pas finir en zonzon, chausse les rangers!»


  Chapitre 36: Les naufragées


  2 h 12


  La chatte se lova contre sa jambe et il se pencha pour caresser son pelage soyeux. Gally avait les yeux bleus en amande et de faux airs de siamois. Gracieuse née, elle était de ces félins que l’on qualifie volontiers de lunatiques. Un jour aimante, le lendemain suffisante, elle régissait toutes choses en son empire comme le chat de Baudelaire. Sa main tendue en un geste d’affection ne rencontra que les griffes acérées de l’animal. Gally cracha et détala, fier d’avoir apposé l’empreinte de son sceau sur l’esclave humain qui la supportait.


  — Petite garce! grommela le Professeur Eusebio Descarute.


  Sur le lit, Valentine cessa de brouter le minou de sa copine. Elle se redressa, découvrant ses seins lourds aux aréoles brunes.


  — Ça ne vous plaît pas? minauda-t-elle, terrifiée à l’idée de décevoir le Maître et d’écouter son jugement sur ses talents d’amante.


  Eusebio Descarute lécha les estafilades qui parcouraient sa main, courbes de vie et de mort entremêlées. Il adorait le goût de son propre sang.


  Comme la fille ne se remettait pas à l’œuvre, si tant est que ce cunni poussif s’apparentât à une œuvre, il s’emporta:


  — Je veux que Cindy jouisse, tu m’entends? Je veux qu’elle crie de bonheur. Tu sais ce que j’apprécie, Cindy? Tu sais combien j’aime vous voir vous aimer. J’aime quand sa langue te rend toute chose.


  La blonde grassouillette releva la tête, elle avait le rouge aux joues cette conne.


  — Donne-moi ta jouissance! Compris? Cindy se détendit. Elle écarta plus largement les jambes comme si elle aspirait à ce que Valentine la gobe tout entière. Descarute intensifia ses suggestions:


  — Vous avez envie l’une de l’autre! Faites-moi plaisir. Offrez-moi ce qu’il y a de magnifique en vous. Écarte ses lèvres, goûte-les, elles sont bonnes, n’est-ce pas? Tu aimes sa cyprine, n’est-ce pas?


  Docile, Valentine plongea entre les jambes de sa meilleure amie et elle s’activa, sa langue allant à la rencontre du sexe offert, titillant les zones les plus sensibles, goûtant le jus intime comme s’il se fût agi d’un nectar.


  Le miaulement de Gally détourna Eusebio de ces deux crétines. Deux minables: il s’en voulait de jouer avec des proies aussi insignifiantes, mais il entendait prendre du recul après les atermoiements nocifs de cette abrutie de Blondasse. Valentine et Cindy découvriraient ses desseins d’ici quelques semaines et alors elles chuteraient, elles aussi... Il lui fallait combler l’attente en attendant de réaliser son fantasme ultime: transformer une autre mauviette qui s’ignorait en pouffiasse.


  Qu’aurait pensé Noordweg s’il avait encore été de ce monde? Il l’aurait critiqué certainement; il excellait en ce domaine. Gaston Noordweg ne faisait jamais montre de complaisance. C’était cette entièreté qui avait fondé sa personnalité, qui lui avait permis d’accéder au pouvoir et de le conserver. Chez lui, la belle intransigeance n’avait été suivie d’aucune concession5.


  Tu te gâches, Fils. Tu as pourtant du talent. Regarde ce que tu es désormais, contemple le chemin parcouru, imagine ce qu’il serait advenu si je ne t’avais pas pris sous mon aile!


  La nostalgie rattrapa alors Eusebio, le ramenant à l’époque où il n’était encore qu’une proie entre les mains d’un chasseur hors pair: Gaston.


  *


  1988


  — Ce soir, tu seras ma p’tite pute, l’a-t-il averti en serrant son poignet droit jusqu’à lui faire mal.


  Il a plongé son regard de carnassier dans le vide qui entoure Eusebio. Le jeune homme est pareil à ces personnes ayant le vertige et se tenant au bord d’un précipice: immobile par terreur.


  — Tu feras tout ce que j’exige de toi, tu ne poseras aucune question. Sans quoi tu dérouilleras, compris P’tite Pute?


  Eusebio, l’étudiant en médecine mal dans sa peau, a acquiescé, arrachant au Professeur Noordweg, aussi surnommé «le rempart», une grimace entendue. Lire en quelqu’un comme dans un livre ouvert relève de la formule galvaudée, mais entre Noordweg et Eusebio, la fusion des âmes a opéré en cette année 1988.


  Gaston Noordweg, doyen renommé de la faculté de médecine de Lille, a d’abord reçu un jeune homme parmi la masse. Il n’en manque pas d’étudiants paumés, de personnalités demandant à être rassurées au sein de ce temple du savoir. Beaucoup d’appelés, peu d’élus pour intégrer la seconde année. L’écrémage intervient toujours, inéluctable. Sans compter ceux qui vivent très mal le bizutage. Il lui faut donc se montrer paternaliste avec cette multitude: conseiller, inciter certains à abandonner leurs rêves de gamin pour envisager une réorientation, aussi douloureuse soit-elle. Encore une preuve flagrante qu’en matière de parcours professionnel, la France a du chemin à parcourir.


  Avec Eusebio, Noordweg s’est retrouvé confronté à une détresse qui l’a ému. Un gamin limite indigent, frappé par le deuil – sa mère s’est suicidée en août; la peau sur les os. Un garçon très doué, mais sur le point de sombrer. Il l’a donc écouté et peu à peu, des envies qu’il pensait lointaines l’ont repris. Besoin de le protéger, de le consoler et au final de le… façonner. Eusebio est son golem de chair et de sentiments.


  Le petit tient de l’enfant reconnaissant. À ses yeux, Noordweg incarne la figure paternelle dont il a toujours rêvé, intelligence et empathie au summum. Rien à voir avec l’ouvrier alcoolique trimant pour payer des crédits à la consommation et sa ration quotidienne d’apéro.


  Il est 20 heures.


  Arrivé devant la grande maison bourgeoise, Eusebio vérifie sa tenue. Costume, chemise, le nouveau parfum Fahrenheit, il ne détonne pas dans cette banlieue huppée de Lille. Il faut dire que Gaston le gâte, ne lésinant pas sur les petites attentions. Enfin, Eusebio se sent désiré. Il a conscience de ce qu’il devra donner ce soir, mais il n’a pas peur: le Professeur Noordweg l’adore. On ne souffre pas lorsqu’on est aimé.


  Il appuie sur l’interphone encastré dans l’un des piliers qui supporte le portail. En guise de réponse, un signal électrique déclenche l’ouverture de l’immense grille noire en fer forgé surmontée de pointes acérées. D’un pas décidé, Eusebio se dirige vers l’imposante bâtisse plongée dans l’obscurité. Les volets sont abaissés. Il a brusquement l’impression d’avoir basculé dans l’un de ces films d’horreur qu’il affectionne particulièrement. Un frisson parcourt son échine. Il gravit les cinq marches du seuil.


  Le silence.


  La porte d’entrée est ouverte.


  Eusebio pénètre dans l’antre de l’oncologue réputé. Disséminées à même le sol, des bougies mauves et noires esquissent un chemin que l’étudiant suit avec ravissement. Il adore ce romantisme. Les ombres dansent autour de lui, conférant aux lieux un aspect érotique qui lui plaît. L’excitation le gagne. À l’odeur de cire d’abeille régnant dans la place, il devine la présence de vieux meubles.


  Sur les murs, il discerne des portraits en pied de personnages austères. Après avoir quitté le hall d’entrée, il suit un vaste couloir plongé dans la pénombre.


  Devant lui se dresse une psyché sur laquelle on a écrit en lettres gothiques«Déshabille-toi».


  L’étudiant s’exécute sans sourciller. Chemise, pantalon, chaussures, chaussettes, caleçon, il expose tout son être. Il veut être beau pour son amant à l’imagination débordante. En attendant, sa verge durcit. Sans un mot, il continue son chemin toujours balisé de bougies et débouche au pied d’un escalier qu’il gravit lentement. Les marches grincent sous son poids. Son cœur bat la chamade; le désir sexuel l’emplit à mesure qu’il rejoint l’étage. Enfin, il arrive sur le palier.


  Sur un écriteau flanqué de deux roses rouges, un autre message l’attend:


  «Enfile cette tenue, P’tite Pute.»


  Il y a là une pochette en cuir qu’Eusebio ouvre avec précaution. Il en sort une paire de bas et une perruque brune. En ajustant les cheveux, il se dit qu’il ressemble à Louise Brooks, l’actrice américaine coiffée à la garçonne. Les bas glissent le long de ses jambes, contact délicat du nylon sur sa peau épilée. Il faut être à la hauteur. Gaston aime qu’il soit rasé comme un cycliste.


  Devant lui se trouve une porte entrouverte qui laisse filtrer une lumière tamisée.


  — Approche ,P’titePute, commande Noordweg. Viens montrer comme tu es belle.


  Eusebio est ravi, il prend son temps pour rejoindre la chambre où trône un immense lit. Le professeur l’attend, déjà nu, le sexe dressé.


  — Goûte-moi, P’tite Pute.


  Eusebio s’agenouille; il engloutit le pénis de son amant qu’il suce avec délectation. Il est énorme dans sa bouche. Sous sa langue, les veines pulsent. Nordweg grogne, l’injurie, c’est son aphrodisiaque. Les mains du doyen caressent ses joues, son cou, elles le serrent avec fermeté, douleur subtile et sensuelle.


  En bonne prêtresse de l’amour, Eusebio retient la base de la verge afin que Noordweg n’explose pas trop vite. Il l’aime, il veut le lui prouver. Il s’applique. Jamais il n’a ressenti un tel bonheur. Il ne se pensait pas capable de baiser avec un mec, mais Gaston lui a prouvé qu’il s’agissait d’une réticence stupide. Gaston le traite de P’tite Pute, l’engueule. Il serre son cou plus fermement, caresse ses faux cheveux. Eusebio ne l’écoute qu’à moitié, tout entier absorbé par sa tâche. Il veut faire jouir son amant, il veut être le meilleur suceur qu’il ait rencontré. Quand enfin Gaston se répand dans sa bouche, Eusebio avale la semence. Noordweg soupire et se retire.


  — C’était bien? risque l’étudiant.


  Noordweg le toise et la gifle part, décharge de haine.


  — Qui t’a permis de parler, P’tite Pute? Qui t’a autorisé à PARLER?


  Il pince le menton de sa fellatrice, juste assez pour qu’elle grimace.


  — Tu n’es rien, tu ne comprends pas, petite merdeuse? Tu n’existes que parce que je le veux bien. Tu crois que parce que je te l’ai mise, tu peux tout te permettre?


  Eusebio a un mouvement de recul. Cette attitude, ces mots, ce n’est plus le professeur qu’il connaît, mais un dément. Un individu hors-norme qui le fascine.


  Il se sait en danger, mais c’est comme de passer la main au-dessus de la flamme et de se dire qu’on pourra la retirer avant qu’elle nous brûle. Il veut jouer à ce jeu d’adulte.


  Très vite, Gaston l’empoigne et l’oblige à se coucher sur le lit.


  — Montre-moi ton cul, dit-il. Tu vas voir ce qu’il en coûte de parler quand on n’y est pas invité, P’tite Pute!


  Un scénario érotique, encore un. Gaston a l’imagination fertile. Eusebio se tourne, tend la croupe vers son amant. La porte s’ouvre et des ricanements retentissent. L’étudiant se sent confus avec son derrière ainsi exposé, confus et excité à la fois. Cette posture de soumission lui plaît. Il a l’impression d’être une chienne en chaleur qui baise avec tous les mâles du quartier. Ils sont quatre à pénétrer dans la chambre, trois hommes et une femme. Quatre inconnus qui le matent sous toutes les coutures.


  — Voici ma P’tite Pute, s’extasie Gaston Noordweg. Baptisez-la pour qu’elle devienne enfin un homme. Il est temps de transformer cette lopette. Tu vas changer, Fils. Ce soir, on va faire de toi un être nouveau… Nous serons tes parents!


  Le premier des hommes, un Maghrébin raide comme la justice se place près du visage d’Eusebio. Il a les sourcils broussailleux, le front ridé. Il est laid, sans doute un cousin lointain de Quasimodo. Question queue et manières, c’est Rocco Siffredi sorti du bled.


  — Suce.


  — Vous me laisserez un morceau de la petite? demande la femme.


  — Bien sûr, ma belle, réplique Noordweg. Nous allons la façonner. Quand nous en aurons terminé avec elle, nous en aurons fait un seigneur.


  La bouche ouverte prête à accueillir la grosse bite, Eusebio sent qu’on lui empoigne les fesses. Puis il ferme les yeux tandis que le quintet s’occupe de lui. En ce jour s’opère le début de sa grande métamorphose. P’tite Pute la soumise meurt sous les coups de boutoir, sous le déferlement de violence et d’injures. Sperme et mépris forment la chrysalide d’où le Maître naîtra!


  *


  Cindy couina, ramenant Eusebio à l’instant présent. Cette pétasse simulait comme une mauvaise amatrice sur Youporn. D’un bond, il fut près du lit, assez près pour s’imprégner du parfum des deux filles. Sueur, hormones. Il avait déjà humé meilleure fragrance, mais ces corps enchevêtrés l’emmerdaient au plus haut point. Il fallait qu’il reprenne l’initiative, qu’il leur montre ce qu’il attendait d’elles. Il baissa son boxer, dévoilant un phallus aussi dur que du marbre. Puis il empoigna Valentine avec fermeté.


  — Donne-moi ton cul, hurla-t-il.


  La jeune femme tenta de se défaire de cette étreinte violente. Elle reçut un coup de poing dans les côtes et s’écroula. L’index de Descarute s’insinua en elle, fouilla son anus, vague préparation avant une séance sodomie.


  — Pitié Maître, vous allez me faire mal… Laissez-moi me lubrifier.


  — La ferme, gronda Descarute le sang pulsant aux tempes. La ferme!


  Valentine obéit: elle souffla afin de se décrisper et d’atténuer la douleur à venir. Cindy l’observa avec crainte. Sa copine allait morfler, le Maître allait la ravager comme chaque fois qu’il la besognait. Pourtant, Valentine n’osa pas se refuser davantage. Le Maître était tout pour elle, il avait changé leur vie. Grâce à lui, elles avaient appris quel genre de fille elles étaient. Il les avait aidées à repousser leurs limites. «Imaginez» était son mot de prédilection, celui qui instillait en vous la capacité de vous dépasser.


  La sonnerie d’un téléphone portable interrompit Eusebio Descarute dans son élan. En entendant la Toccatade Bach sur le portable réservé aux urgences, il comprit qu’il se passait un événement gravissime. Walid ne l’aurait jamais appelé sans raison. Cela faisait partie du deal: n’utiliser le portable rouge qu’en cas de force majeure. Eusebio remonta son pantalon et il prit le Samsung sur la commode.


  Se tournant vers les filles, il leur intima:


  — Cassez-vous, je veux que vous vous barriez! MAINTENANT. Vous entendez?


  Vite les amantes s’exécutèrent, quittant le lit, emportant leurs vêtements épars et débarrassant le plancher. Quand elles claquèrent la porte, le Maître débordait de haine.


  — Que se passe-t-il?


  — …


  — C’est arrivé quand?


  — …


  — Des cadavres?


  — …


  — Débrouille-toi avec ta source, je veux davantage d’informations.


  Retrouvant ses intonations de Maître, Descarute donna ses instructions à Walid. L’exécutant écouta, un clebs reconnaissant pour celui l’ayant sauvé du crabe. Lorsqu’il eut terminé, l’oncologue conclut:


  — Et pour l’occasion que je t’ai laissée au camping, tu peux t’en débarrasser, je n’en ai plus besoin. Elle m’encombrerait plus qu’autre chose. Compris?


  — …


  — Sache que j’apprécie ton efficacité.


  Chapitre 37: Confrontations


  3 h 23


  Ils roulèrent comme des conducteurs du dimanche, s’efforçant de ne pas dépasser les limites de vitesse autorisées, y compris dans les longues lignes droites des agglomérations rurales, ces pièges pour automobilistes insouciants. Pas question de se faire coincer avec un Lambert sanguinolent sur la banquette arrière par des flics condamnés à combler les déficits de l’État à coups de P.V.


  Durant le trajet, Luc reçut deux coups de fil.


  Le premier émanait du père de Shannon; l’homme l’informa que son épouse avait fait une tentative de suicide quelques heures auparavant. Il l’avait trouvée dans la salle de bains, les veines tranchées et n’avait eu que le temps d’appeler le SMUR. Depuis la malheureuse se trouvait en réa. Au bout du rouleau, il voulait excuser sa femme pour son absence à l’enterrement qui se déroulerait dans les heures à venir au cimetière d’Auchel. Tout en conduisant et en gardant un œil sur Jonathan, Mandoline réconforta le père déphasé; il l’incita à ne pas rester seul; il lui promit qu’il passerait le voir avant la cérémonie.


  Le second appel concernait un autre suicide: un jeune retraité avait pris une corde et se l’était passée au cou. C’étaient ses petits-enfants qui l’avaient trouvé pendu dans son grenier. Triste mois de juillet où l’on pète un câble pour une vexation de trop. Où la solitude devient si prégnante que la mort se mue en délivrance. Luc contacta Raymond Pluchart et il s’arrangea avec l’entrepreneur de pompes funèbres basé à Burbure. Il prétexta une impossibilité. Pluchart ne posa pas de questions en professionnel consciencieux qu’il était.


  Cette conversation terminée, l’absence de réponse d’Élisa ne le gênant plus, l’Embaumeur éteignit son fil à la patte téléphonique, histoire de ne pas être géolocalisable.


  Ils arrivèrent à Croix sur le coup d’une heure du matin. La petite ville faisait partie du diadème huppé de Lille avec ses maisons de maître, ses allées typées et ses innombrables déclarations d’I.S.F. Ici, les jeunes brouillés avec leurs vieux ne traînaient pas les rues, question d’éducation et de perspective surtout. Quitte à fumer un joint, autant le faire dans un cadre feutré et non dans un hall. Quelques immeubles en brique, panne d’inspiration pour architectes, conféraient aux lieux une mixité sociale bienvenue.


  Mandoline passa devant la maison de Descarute au ralenti. Au premier étage, les interstices d’un volet laissaient filtrer un rai de lumière.


  — Ton Maître est dans la place.


  — Je vous l’avais dit, rétorqua Lambert. Vous me prenez encore pour un tocard?


  Luc s’abstint d’entrer dans le jeu de son assistant. Pas question de le braquer, encore moins de l’aider à se ressaisir. Pour l’heure, il contrôlait cette menace potentielle. Tant que Jonathan espérerait, il serait à sa merci. En guise de morceau de barbaque pour titiller Descarute, il n’avait pas trouvé mieux. Mandoline accéléra et quitta le périmètre.


  — Tu vas te débrouiller pour l’attirer dehors! Jonathan s’offusqua.


  — Le Maître agit comme bon lui semble.


  — Démerde-toi, faut qu’on lui cause. Or ici, avec les caméras de surveillance et les alarmes, ce n’est pas envisageable. C’est Fort Knox cette baraque!


  La bagnole se gara dans une impasse voisine, à l’abri des regards indiscrets. Luc tendit à Jonathan le portable qu’il lui avait confisqué au manoir. Puis il l’invita à joindre son mentor. À contrecœur, l’assistant de Napoli prit le smartphone. En quelques effleurements, il avait composé le numéro d’urgence. Luc garda un œil sur son prisonnier afin de déjouer toute velléité de rébellion. Au bout de trois sonneries, on décrocha enfin.


  — Maître, c’est Lambert à l’appareil.


  À l’autre bout du fil, la voix posée n’exprima aucun étonnement.


  — Je ne vois pas pourquoi tu m’appelles, dit-elle simplement. T’ai-je sollicité?


  — Non, mais… Il y a des choses dont on doit discuter.


  — Je choisis du moment où l’on discute. Tu as vu l’heure? Tu connais les règles pourtant!


  — C’est en rapport avec l’artisan dont nous avions parlé.


  Un silence.


  — Il a des soucis? demanda le Maître.


  — Il a de graves problèmes de santé, je pense que vous pouvez le considérer comme définitivement outpour vos prochains chantiers. Une grave maladie. Je suis en route.


  — C’est une nouvelle surprenante, répondit Descarute. Toutefois, je ne me plaindrai pas, il ne m’avait pas l’air très sérieux, assez envahissant ces derniers temps, tu es bien d’accord?


  Jonathan acquiesça tandis que le médecin reprenait:


  — Il me semble que nous avons effectivement à discuter, Lambert. Dans quarante-cinq minutes, à l’endroit habituel.


  L’Embaumeur sonda Jonathan du regard. D’un signe de tête, il lui fit comprendre qu’il saurait s’adapter.


  — Pas de problème, répondit le jeune homme. Comme d’hab’.


  — À tout de suite.


  *


  Les grilles de la propriété Descarute s’ouvrirent, libérant la fougueuse BMW de l’oncologue de l’enclos où elle sommeillait. Fauve mécanique, le véhicule bondit dans les rues désertes de Croix, suivi à distance par Sullivan et Alexandra que le trajet avait rapprochés. La jeune femme ne cachait plus son envie de mettre un terme à cette histoire. Ses mains reflétaient l’état de nervosité où elle se trouvait engluée désormais. Par moments, elle les triturait, les malmenait, arrachant les peaux autour des ongles.


  — C’est donc lui.


  Les mots lui échappèrent.


  Sulli garda l’œil rivé sur les phares arrière du véhicule. Ne pas être repéré tenait de la gageure, mais il avait l’habitude de ce genre de mission. Il entendait couper la retraite à ce salopard s’il s’avisait de fuir Mandoline.


  — C’est ce monstre qui a tué mon père, pesta Alexandra. Depuis le temps que je voulais l’avoir sous la main… Maintenant, je me sens…


  Elle baissa la voix, incapable de terminer sa phrase.


  — Déconnectée, terrifiée, au bord du gouffre?


  — Tout ça à la fois. Je pensais que j’allais l’étriper sur place, mais… Il y a quelque chose qui me retient. De la lâcheté vous croyez?


  — De l’humanité plutôt, rectifia Sullivan.


  C’est ce sentiment qu’on éprouvait en opération.


  — Vous aviez vraiment peur quand vous combattiez?


  — Juste ce qu’il fallait. Après, on composait et on s’adaptait… comme ceux d’en face. De nos jours, les civils ne pigent plus rien: un soldat est payé pour se battre, point à la ligne. On n’est pas là pour les défilés ou alors on fait top model. S’il n’a pas les couilles et la capacité de s’adapter, le militaire se fait dégommer ou il finit raide dingo!


  Repensant à Alexandra qui avait séjourné en hôpital psychiatrique, Sullivan regretta ses paroles. Niveau tact, il repasserait comme toujours.


  La BMW s’engagea sur un long boulevard qui croisait des rues plus modestes. Les lampadaires avaient des allures de flambeaux allumés pour écarter le spectre insécurité. La bagnole accéléra, distançant soudain sa poursuivante. Mermet ne cacha pas sa contrariété.


  — Il nous a repérés, vous pensez?


  — Inutile de le conforter dans ses certitudes, répliqua Sullivan. Si on lui colle aux basques, tout est fichu.


  — Mais Mandoline…


  — Luc est grand, il saura se débrouiller. Et puis ce n’est pas comme si on ne savait pas où cette enflure de toubib se dirige. On arrivera par un autre itinéraire. Et là ce sera «surpriiise, dans ta face, connard».


  Quittant la chaussée des yeux, Sullivan reporta son attention sur le GPS; il caressa son clavier tactile afin de le reprogrammer. Une seconde de trop. Mentalement il enregistra l’image de cette Audi blanche, une A3, lancée à toute allure sur sa droite, une bagnole qui bombait, phares éteints. Il se rappela ce frisson qui naît au premier contact de l’ennemi. Ce sentiment du «est-ce que je vais y rester?»


  L’instinct fit le reste. Il pila en tournant le volant et en tirant le frein à main. La gomme et la chaussée s’embrassèrent, s’étreignirent, se confondirent en un french kissdu tonnerre. La voiture pivota sur elle-même, se souleva sur deux roues, retomba dans la foulée, tandis que l’Audi fusait, musique à fond.


  — NOOOOOOOOOOOON!


  Les cris d’Alexandra résonnèrent dans les oreilles de Sullivan. Il perçut le bruit d’un pneu heurtant le trottoir, d’un bang, de la tôle qui couine. Ses sens enregistrèrent l’envol d’une plaque de métal ainsi que la douleur dans son dos, effet premier de la crispation. Puis ce fut le calme après la tempête, le retombé du soufflé.


  — Putain, gémit la fille Velasquez. Putain.


  — J’aurais pas mieux dit, marmotta l’ex-légionnaire.


  Sullivan composa le numéro de portable de son ami et il gueula en tombant sur le répondeur:


  — Luc, va falloir assurer mec!


  Chapitre 38: La nuit, les bords de la Deûle à Don-Sainghin


  C’était un lieu de promenade tranquille avec ses étangs pour pêcheurs dominicaux, ses allées en gravier bien entretenues qui serpentaient dans les environs. Un peu partout, on avait planté des arbustes en une quête éperdue de retour à la nature ou en une volonté de faire oublier les lendemains déchantants des industries environnantes. Le parc se trouvait au bout d’une ruelle bordée de lotissements, juste après le cimetière, à quelques centaines de mètres à peine de la Deûle, cette célèbre rivière qui avale les noctambules et les rejette en gardant ses secrets.


  D’emblée, Mandoline pressentit que les choses risquaient de tourner au vinaigre en un rien de temps. La topographie – parenté assumée avec Waterloo morne plaine – et la proximité du parking ne plaidaient pas en faveur d’une opération assaut/maîtrise de l’ennemi. Pas besoin d’avoir fait Saint-Cyr pour s’en apercevoir. Il allait devoir jouer serré pour s’emparer de Descarute. D’accord, ce n’était pas Croix la sécurisée, mais les difficultés existaient ici aussi; elles étaient d’un autre ordre.


  Comme pour le rassurer, Jonathan annonça que le Maître et lui ne se rencontraient jamais en bordure de parc, mais beaucoup plus loin, dans la partie semi-sauvage, près des arbres immenses dont l’ombre se découpait comme celles de géants endormis. L’Embaumeur se méfia néanmoins.


  — Tu prétends que vous traversez ce putain de parc? Au su et au vu de tout le monde?


  — C’est beaucoup plus tranquille, question intimité. Et puis le soir, c’est vide.


  — Eh bien, allons-y pour un moment d’intimité.


  Luc traîna le gamin comme il le put. Si Jonathan se plaignit et le retarda, il avança pourtant. Leurs pompes crissèrent sur les petits cailloux du parc désert à cette heure. En peu de temps, ils délaissèrent les chemins arpentés par les promeneurs pour se retrouver dans un coin paumé. Sous la lumière lunaire, on eût dit un morceau de Louisiane qui se serait téléporté. Des branches semblables à des bras trop lourds caressaient des flots marécageux. Des moustiques titillèrent les oreilles de Mandoline: des petits joueurs comparés aux mastodontes sévissant en Guyane.


  — Tu ne le préviens pas, pigé?


  — Je suis pas débile.


  Luc examina les environs.


  Un buisson assez rachitique – pour éviter la dissimulation de pervers? – une pelouse bien entretenue, une barrière devant un probable panneau «Baignade Interdite» des fois que des crétins aient eu envie de se fader une maladie de peau, quelques roseaux. Le camouflage s’imposa. Il se tapit au bord de l’étang mort, guettant sa proie.


  L’attente s’avéra assez courte. Descarute apparut soudain dans la direction opposée à celle par laquelle ils étaient arrivés. L’homme avançait d’un pas décidé. Il portait un jean, une veste sombre et des chaussures de randonnée, pas vraiment un look de toubib. Il se planta devant son disciple et le considéra un moment.


  — Il est temps de mettre un terme aux relations inefficaces, martela-t-il. Tu as éliminé Frison parce que tu le jalousais. Tu ne supportais pas que je me sois tourné vers lui pour m’occuper de la petite Velasquez. Tu as cru ta place menacée et c’est pourquoi tu as cherché à me nuire.


  — Non, vous…


  — Tais-toi, Lambert! Tu es indigne de mon enseignement. Indigne d’appartenir à la lignée des Maîtres fondée par Gaston Noordweg. Il n’aurait même pas jeté son regard sur toi, tellement tu es pitoyable.


  Jonathan s’efforça de cacher sa blessure, mais le Maître avança et lui asséna un violent coup de poing dans le bide. L’assistant de l’Embaumeur s’affaissa en hurlant.


  — Tu crois que j’ignore ce que tu as manigancé derrière mon dos?


  Il le releva, le poussa vers la pelouse où il le jeta sans ménagement. Jonathan implora. Luc se retint d’intervenir: il voulait en savoir davantage.


  — Pour ta gouverne, il y a un système de surveillance électronique au manoir! Surpris?


  Mandoline pesta intérieurement. Avec son bol, il se trouvait sur les vidéos.


  — Tout ce qui s’y passe est transmis à mon serveur et archivé sur un coffre-fort en ligne. En visionnant les enregistrements des dernières heures, j’ai eu la surprise d’y découvrir cette chère Alexandra…


  Descarute serra le cou de Jonathan et de là où il se terrait, Luc remarqua les gants qu’il portait.


  — J’attendais ton appel, mais nada. J’ai pensé que tu me faisais une surprise, j’en aurais été ravi, pense donc. J’ai donc patienté pour voir comment tu allais te comporter. Quand Walid m’a appris que le manoir flambait, j’ai visionné ces enregistrements jusqu’à la coupure liée à l’incendie évidemment… Parce que pour le reste, brouillage d’alarme et des connexions, il fallait l’oser. Sauf que mon réseau était capable de parer à ce genre de désagréments.


  Il relâcha son étreinte.


  — Vous saviez quand je vous ai appelé?


  — Je suis le Maître, Jonathan! Je joue toujours plusieurs coups à l’avance! Bien sûr que je savais. Maintenant il est temps que tu disparaisses. Et tes nouveaux amis avec! Où sont-ils d’ailleurs?


  Luc choisit cet instant pour débouler. Il se rua sur Descarute comme un tigre mangeur d’hommes fondant sur un pauvre villageois.


  — Monsieur Mandoline, exulta l’oncologue en adoptant une position de combat.


  Luc frappa avec rage. Mais Descarute détourna son poing avec une facilité déconcertante. Il passa à l’assaut, touchant l’Embaumeur au plexus solaire, le repoussant. D’un coup de pied bien ajusté, il l’obligea encore à reculer. Le sol rendu boueux par les intempéries des derniers jours glissa sous les pieds de Luc, l’empêchant d’assurer sa prise et de répliquer. Descarute en profita. Direct du droit, coup de boule, crochets. Balayette. Luc comprit qu’il s’était fourvoyé. Cet homme n’était pas qu’un manipulateur: il possédait aussi une sacrée technique en close combat.


  — Surpris, Mandoline?


  — Pas mal pour un médecin, grogna l’Embaumeur en se remettant sur pied.


  — Souvenir de mes années passées à Rostock, gronda Descarute. Mon mentor avait un ami dans l’ex-Stasi, il m’a incité à suivre son enseignement.


  Luc tenta de se reprendre et de frapper, mais Descarute anticipa. Il s’écarta, prit quelque chose dans sa veste et passa à l’attaque. Mandoline ressentit une douleur fulgurante dans la cuisse: Le Maître venait de le piquer avec une seringue. L’engourdissement le gagna à mesure que le somnifère se propageait dans ses veines.


  — Vous pensiez m’entuber? Noordweg m’a formé, je fais partie de son écurie, le Label N.


  Pendant ce temps, Jonathan avait entrepris de ramper en direction du chemin des promeneurs familiaux. Espérait-il vraiment s’en tirer et remonter jusqu’aux habitations?


  — Je vous expliquerai ce dont il retourne, dit Descarute en se dirigeant vers son disciple. Nous allons avoir le temps avant que vous creviez.


  Le bras passé derrière le cou de Lambert, le Maître le maintint. Il l’embrassa sur la joue, puis après une courte inspiration et tout en appuyant avec son genou droit sur la colonne vertébrale de sa proie, il lui brisa les vertèbres. Un craquement sec et le corps de Lambert retomba tel un jouet désarticulé.


  Luc tenta de se relever; le sol se déroba sous ses pieds. Le sédatif agissait déjà. Dans une semi-inconscience, il vit le Maître s’emparer du cadavre de son jeune assistant trop naïf. Eusebio Descarute n’était pas qu’un médecin manipulateur, ni un combattant hors pair, c’était aussi une force de la nature, un être hors-norme. Il porta le corps jusqu’au bord de l’étang et l’y jeta comme l’on se débarrasse d’un sac de gravats à la déchetterie: avec la satisfaction du devoir accompli.


  La chair perça la surface des flots encombrés de lentilles. Quelque part, un animal détala. Puis le corps se confondit avec son linceul végétal.


  — À nous maintenant, dit-il.


  Il se pencha sur un Luc tombé dans les bras de Morphée ou d’Hypnos. Va savoir avec ces enfoirés de dieux narcotiques.


  Chapitre 39: En tête à tête avec le Diable


  Luc cligna des yeux. Il avait une de ces saloperies de migraine, à se claquer la tête contre les murs. La lumière dispensée par les néons grésillant lui donnait envie de gerber, presque autant que ce goût dans la bouche. Sensation pâteuse, médicamenteuse à outrance. Question clarté des idées, il avait l’impression d’avoir passé une semaine à faire la bamboula avec Mermet. Non, plutôt quinze jours!


  Ses derniers souvenirs étaient assez confus. Le parc, le gamin… Descarute. Il était tombé sur ce fameux Maître et s’était pris une branlée monumentale. Quel médiocre il avait été sur ce coup-là!


  Après les yeux, les oreilles sortirent de l’engourdissement sensoriel où la pharmacopée les avait plongées. L’Embaumeur perçut un bruit d’eau clapotant. La douleur lui succéda, presque immédiate – dans les côtes – et elle se diffusa vers ses bras tendus.


  Luc jura. Brusquement, il acheva de se réveiller: il réalisa alors qu’il avait le torse nu et qu’il était attaché, les mains en l’air reliées par de la corde à un tuyau métallique courant au-dessus de lui.


  — Eh connard, on pionce? Cet accent maghrébin…


  Une nouvelle fois on plongea la serviette dans la flotte afin qu’elle s’imbibe et une nouvelle fois on frappa son torse avec. Des gouttes éclaboussèrent sa figure.


  — T’aimes ça? Paraît que t’es un dur. Un soldat!


  Luc dévisagea son tortionnaire. Un Arabe barbu et plutôt costaud. Un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt-quinze kilos environ. Le genre à jouer les videurs en boîte de nuit ou les services d’ordre pour politiciens pétochards.


  Nouveau plongeon de la serviette dans le baquet, nouvelle frappe sur les côtes. Mandoline serra les dents.


  — Je pourrais passer ma nuit à te cogner, just’ pou’le plaisir.


  — Va te faire mettre, mon cochon!


  Le Maghrébin afficha un sourire amusé. Il se força à rire.


  — J’suis pas muslim ni Al Quaida, mon gars! Je bois, je fume. Je me fais sucer par des Françaises... Tu vois, je donne pas dans le halal et je fais pas la prière. T’arriveras pas à m’énerver avec ces conneries de bidoche. Je serai pas là où j’en suis, si je m’énervais.


  Une porte s’ouvrit derrière le barbu ni musulman ni djihadiste, juste tortionnaire. Le bonhomme se retourna. Un laps de temps suffisant pour permettre à Mandoline de photographier les lieux mentalement.


  Il se trouvait dans un hangar en tôle, les pieds posés sur un sol poussiéreux constellé de taches d’huile. Sur sa gauche, à environ trois mètres, se trouvait un établi surplombé d’un pegboard. Il y avait dessus toutes sortes de matériel et d’outils: des bobines de fil de fer, des pinces, des marteaux de mécano et plusieurs scies. S’il n’y avait pas eu ces conneries de cordes (de la bonne vieille végétale) pour lui entraver les mains et le faire ressembler à une caricature de vainqueur du Tour de France, Mandoline se serait fait une joie de défoncer Monsieur Pas Muslim avec certains de ces outils.


  Just’ pou’le plaisir.


  Pour l’heure, mieux valait jouer la montre et évaluer la situation. Où était donc Sulli? Pourquoi ne s’était-il pas radiné? Pourquoi n’essayait-il pas de le joindre sur son portable?


  Bordel à cul, il l’avait coupé avant d’arriver à Croix. Et si Sulli avait eu un souci avec la fille? Et si elle avait fondu un plomb?


  — Je vois que vous avez fait connaissance avec Walid, dit Descarute. C’est un homme de grand talent, vous savez, un adepte du recyclage humain. Il aurait pu inventer la transformation du cheval roumain en bœuf à lasagnes (Descarute savoura sa plaisanterie à deux balles). Récemment, je lui ai fourni une certaine personne et depuis, elle a disparu… Sans corps, pas de crime.


  — Véronique Moulty, la compagne de Fabien Velasquez?


  — Blondasse, vous voulez dire?


  Le regard de l’oncologue luisait de malice. Il se délectait de sa position.


  — Cette pouffe aura bien failli avoir ma peau. On commet une erreur et on en paye le prix. Après, il convient de réparer en bon technicien, d’où le destin sordide de mon disciple. Pourquoi vous êtes-vous intéressé à moi, monsieur Mandoline? Pourquoi ne pas être resté en dehors de cette histoire? Cette jeune Alexandra ne mérite pas que l’on verse une larme pour elle, c’est une paumée.


  — J’avais envie de contempler un maniaque de près, ça me manquait.


  Walid trempa nerveusement sa serviette dans le baquet de flotte, mais le médecin l’interrompit.


  — Non, s’il te plaît. Nous sommes entre gens de bonne compagnie. Et monsieur Mandoline sera bientôt mort.


  S’approchant de Luc, Descarute murmura:


  — Maniaque, Maître... Vous n’avez pas saisi ce que je suis.


  — Un parasite, une tique humaine? Un nuisible en tout cas. Vous trouvez une victime et vous la pompez jusqu’à ce qu’elle en crève. Pour le pognon, n’est-ce pas?


  Le médecin ne se démonta pas. Pire, il afficha l’arrogance qui sied aux privilégiés, cette manière de clamer «dans la lutte des classes, nous serons toujours gagnants».


  — Pfff, l’argent! L’argent est un moyen, pas la finalité. La finalité, c’est le pouvoir: agir et transformer des esprits faibles, les modeler et voir jusqu’où vous pouvez aller. Prenez par exemple Fabien Velasquez, un homme normal en apparence, dont j’ai bouleversé l’existence. Le convaincre qu’il n’était qu’une bonniche et cela par petites touches, jusqu’à sa métamorphose parfaite. Jusqu’à ce qu’il se révèle enfin! Il était parfait dans son rôle de Blondasse, bien meilleur qu’un autre que j’ai connu autrefois.


  — Vous avez dû vous faire sodomiser le cerveau quand vous étiez jeune.


  Walid serra les dents, sans doute pour ne pas éclater de rire. Il sortit un téléphone portable de la poche de son pantalon.


  — Vous n’avez aucune idée de ce que j’élabore, objecta le Maître, de ce que nous élaborons. Car je ne suis pas seul évidemment.


  — Vous possédez une société au Luxembourg, vous avez donc des associés?


  — Entre autres…


  — Dites-moi, votre label N, à part vous qui vous branlez en matant des pauvres gens tombés entre vos griffes, ça représente quoi?


  Descarute ne s’indigna pas. En bon prédateur conscient de sa supériorité, il asséna sa vérité:


  — Vous êtes grossier, Mandoline. Jonathan espérait que vous me vaincriez pour se libérer de moi ou alors il souhaitait que nous nous entretuions, il se trompait.


  — Preuve que vous vous êtes trompé aussi à son sujet.


  — Pour être bref, car vous m’agacez, Gaston Noordweg était un visionnaire et un esprit très ouvert, un spécialiste de l’âme humaine en sorte!


  — Si vous y croyez.


  Tout en élaborant un plan de fuite, Luc bataillait afin de ne pas montrer la douleur qui accablait ses bras. Il en avait vu d’autres, mais le somnifère devait exacerber la sensation.


  — Bien avant Internet et les réseaux sociaux, Gaston Noordweg avait développé, de par son expérience, la croyance qu’en chaque homme il existe un potentiel de domination/séduction, lequel peut être accru ou ramené au néant. Il était l’un des partisans les plus acharnés de la Programmation Neuro-Linguistique, une psychologie du surdéveloppement personnel. C’est grâce à elle et à ses compétences qu’il est devenu un tribun hors pair… Mais Noordweg allait plus loin encore dans la réflexion, il était persuadé que chaque être jouit d’une sorte d’aura magnétique. Pendant des années, avec des amis proches, il a œuvré à toucher du doigt ces capacités. Chaque membre du Label N a choisi ses cobayes. Certains ont été poussés au suicide ou à commettre des meurtres, voire des actes humiliants, d’autres à se surpasser. Ce fut mon cas. Autrefois, je n’étais que le fils d’un ouvrier alcoolique et fainéant, un sous-homme…


  Le vocable fit sursauter Mandoline. Ce connard tenait du nazi ou du stalinien convaincu. Des siècles d’évolution pour entendre rabâcher ces mêmes discours, comme s’ils suffisaient à éclipser la vacuité humaine.


  — Vous êtes le sous-homme.


  — Non Mandoline. Noordweg m’a enseigné la chute et la rédemption, il m’a tout appris. Pendant mes études, il m’a envoyé en stage dans l’ex-RDA auprès d’un ami et confrère, un ancien membre de la Stasi, la police politique. Je m’y suis formé.


  — Merci, j’avais remarqué… Et les Krauft? L’obliger à parler encore et encore, espérer la cavalerie… Jouer les Schéhérazade avec un psychopathe.


  — Des sujets parmi d’autres! s’esclaffa le Maître. J’ai convaincu madame que son cancer était d’origine virale. Sans doute une M.S.T contractée par monsieur des années auparavant, maladie soignée et devenue dormante. Elle était assez naïve en réalité, cette brave Ilse. Riche, mais stupide, l’un n’empêchant pas l’autre!


  Luc continua de fixer le toubib, même s’il avait l’attention ailleurs; une goutte d’eau coula sur sa joue: la corde était trempée. Walid, lui, jouait avec son téléphone portable.


  — Nous sommes actuellement treize maîtres en Europe, Mandoline. Depuis le début de l’expérience, il y a maintenant plus de vingt-sept ans, car Noordweg avait commencé avant de me connaître, nous avons à notre actif deux cent quarante-sept morts, soixante-seize viols, vingt-neuf suicides, les rebuts, que voulez-vous…


  — Pour les morts, vous vous êtes gouré.


  La stupeur passa sur le visage de Descarute. Il eut un mouvement de recul en découvrant l’air satisfait qu’affichait Luc. Lorsque les deux mains de l’Embaumeur se libérèrent, l’éclaboussant au passage du sang de ses poignets, l’oncologue changea d’attitude. Lui qui se pensait le Maître avait été dominé, trompé selon les principes fondateurs mêmes de la P.N.L. À trop laisser œuvrer son imagination, à être ainsi mis en avant, l’Embaumeur l’avait contrôlé. Il avait profité de l’humidité sur les cordes pour desserrer l’étau qui l’entravait. Le poing droit de l’ex-légionnaire fusa, écrasant le nez d’Eusebio avec un bruit de céréale craquant sous la dent. Le sang coula, long filet chaud.


  Surpris, humilié, le Maître hurla en portant les mains à son visage, ce qui arracha Walid de sa partie de Tetris sur téléphone portable. Le Maghrébin laissa choir l’appareil et esquissa un geste en direction de la poche intérieure de sa veste. Il n’alla pas plus loin. Repoussant le toubib, l’envoyant valdinguer avec rage, l’Embaumeur fut sur Monsieur No Djihad en un éclair. D’un coup de coude bien ajusté, il le frappa à la trachée, coupant d’un seul coup son élan et son souffle. Sous l’impact, l’homme de main recula. Il se prit les pieds dans le baquet de flotte et bascula cul par-dessus tête.


  Aussitôt Luc se remit en position pour affronter Descarute. Mais le médecin avait cessé de chialer sur son nez défoncé. Déjà, il avait ouvert sa veste et en avait extirpé le Glock qu’il avait confisqué à Mandoline.


  — Finie la parlotte! ragea-t-il.


  Le canon cracha son pruneau. Détonation assourdissante. Suspension du temps.


  L’Embaumeur resta une éternité à fixer Descarute qui le fixait en retour, l’air de ne pas comprendre pourquoi son champ de vision se troublait, pourquoi son corps s’engourdissait.


  Y eut-il la venue de la lumière blanche? Ou du diable? Le Maître se revit-il enfant d’ouvrier malheureux? Fut-il voué aux gémonies par Gaston Noordweg revenu des enfers?


  Le sang du nez d’Eusebio Descarute continua de couler et se mêla à celui du trou au milieu de son front. Puis le Maître retomba comme il avait vécu. Dans le silence absolu.


  Un sifflement mit un terme à ce revirement de situation. Luc se retourna et aperçut Sullivan et Alexandra Velasquez. Tous deux se tenaient à l’entrée du hangar, le flingue formait un curieux prolongement de la main de Mermet.


  — J’ai cru que t’arriverais jamais! gueula Luc.


  — Ta bagnole, c’est de la merde! dit Sulli. Surtout quand t’as un pneu abîmé.


  — Et vous m’avez retrouvé comment?


  Ce fut Alexandra qui répondit. Elle montra le corps du Maître et dit:


  — C’t’enculé a un traceur GPS dans sa bagnole. C’est grâce à ça que votre copain Arlock l’a pisté.


  — La technique, ça n’a pas que du mauvais, conclut Luc. Mais l’artisanat, ce n’est pas mal non plus, dit-il en se dirigeant vers le pegboard. Tu devrais emmener mademoiselle, Sulli. J’arrive… Le temps de m’occuper de mon nouveau copain!


  Sullivan ne se fit pas prier. Il emmena Alexandra à l’écart de ce monde de brutes. Puis les cris de Walid montèrent dans la nuit, les cris d’un homme qui découvre ce qu’est la torture pratiquée par un expert en la matière.


  Chapitre 40: Élisa, Élisa, saute-moi au cou


  Lille, 23 juillet 14 h 45


  Luc pénétra dans les salons privés du Della Rossaavec assurance. Il y trouva une Élisa pimpante en pleine discussion avec ce dragueur d’Alphonse. Le grand Black lui sortait le grand jeu, preuve qu’elle lui avait tapé dans l’œil, mais Élisa Deuilh avait du répondant. Elle en avait toujours eu depuis le collège, sauf dans les périodes les plus noires de son existence. Une fille géniale à qui la vie ne faisait pas de cadeau, à commencer par cet empaffé de pompier. En attendant, Alphonse pourrait se mettre la trique sous le bras à défaut de sortir sa queue de paon.


  — Salut croque-mort! dit le patron sans relever la tête.


  — Salut l’aubergiste! On taquine la cliente? Un éclat de rire, une poignée de main franche et sincère, un «je reviens avec un bon Guatémaltèque» et Mandoline se retrouva à faire la bise à son amie de toujours. Élisa avait encore changé de parfum et celui-là, plus floral, n’était pas pour lui déplaire. Il correspondait à la personnalité tendre de son amie.


  — Pas mal cette fragrance.


  — Quelle belle parlementure, se moqua-t-elle. J’adore faire les boutiques parfois. Quand la carte bleue chauffe, on oublie certains trucs.


  Se reprenant presque aussitôt, elle rajouta:


  — J’ai convaincu Alain de tenter une thérapie de couple, c’est nécessaire. Après on avisera.


  Il prit place face à elle tel un candidat devant un juré d’examen. Une certaine tension flottait dans l’air.


  Une fois seuls, Élisa soupira avec agacement.


  — T’as l’air stressée, dit Luc.


  Elle posa les coudes sur la table, le reluqua avec un air plus que mauvais.


  — Un jour, t’auras de vraies emmerdes, Mandoline. Et compte pas sur moi pour venir te voir en taule! Déjà quand t’es allé enquêter en Bretagne sur ce nobliau écartelé6, je t’ai dit de te tenir à carreau. Mais t’écoutes rien, t’es un vrai chieur!


  — Venant de toi, la reine des chieuses, je le prends comme un compliment.


  — Pauvre con!


  Elle manqua lui coller une beigne comme autrefois au collège quand ils s’engueulaient pour des broutilles.


  — Monsieur Pauvre Con, s’il te plaît. Alors, la une demain?


  Élisa sortit d’un porte-documents la maquette d’un grand quotidien. «Le Label N, reflets dégénérés d’un siècle à la dérive? par Élisa Deuilh»


  Le titre ne pouvait pas être plus explicite.


  — Où est Descarute? questionna la jeune femme.


  — On n’a pas retrouvé sa voiture en Roumanie? Tes collègues l’ont pourtant dit au JT.


  — Très drôle! Et Walid El Barni?


  — Walid qui? C’est un djihadiste ça, non?


  — Luc, j’aime pas quand tu te fous de ma gueule. El Barni bossait pour Descarute, il l’a contacté. On a retrouvé des traces d’ADN de Véronique Moulty dans une caravane sur l’un de ses terrains. Ça et du liquide séminal. Les flics pensent qu’il la prostituait.


  — J’oserais pas me fiche de toi, ma belle. Tu sais, je suis un mec tranquille. Hier j’ai enterré une gamine de dix-sept ans qui ne demandait qu’à vivre, j’ai consolé ses parents: des gens simples qui ne comprennent pas ce qui leur arrive. Des gens qui auront besoin de se reconstruire. Tout le monde ne demande qu’à vivre peinard, Élisa. Ensuite, tout le monde mérite de mourir peinard aussi et certains méritent qu’on les oublie définitivement… Je crois que les gens dont tu me parles sont de cette engeance.


  Il sifflota «Un homme extraordinaire» des Innocents.


  On se souviendra


  De ceux qui commettent un crime


  Un jour


  De tous ces chasseurs de prime.


  — Ce dossier arrivé dans ma boîte mail depuis la boîte de Descarute, les traces informatiques laissées par ce pseudo-Maître. Luc, c’est pas marqué connasse sur mon front. Je sais que c’est toi et Arlock. Il va mieux, lui?


  — On n’a pas vraiment eu le temps de causer, il avait un job à terminer en Belgique. Tant que les flics n’auront pas arrêté l’ordure qui a tué ses potes, il ne sera pas serein, je le crains.


  — C’est bien vous, ces traces?


  — Que nenni. Tes traces, c’est la preuve que Big Brother est partout ma belle! Un siècle à la dérive, tu l’as écrit dans ton article! Les gens ont besoin de reconnaissance, d’instantanéité, quitte à sacrifier leur liberté.


  Alphonse apporta le café et Luc le remercia.


  — Elle veut une petite douceur la dame?


  — Merci Alphonse, tu es trop aimable. J’ai ce qu’il me faut à la maison, mentit-elle.


  Le Black gratifia la rouquine d’un clin d’œil appuyé. Puis il regagna le bar.


  — Et Alexandra? demanda Élisa. Elle va comment?


  Luc avala une gorgée de son arabica, une jouissance pour les papilles gustatives.


  — Je crois qu’après ce qu’elle a vécu, elle a besoin d’apprendre à revivre. On ne la reverra plus à Auchel, j’en suis convaincu.


  — Où est-elle?


  Luc hésita. Devait-il parler à Élisa de l’argent récupéré sur les comptes de la société luxembourgeoise de Descarute par le truchement de quelques connexions informatiques? De ce pognon destiné à aider une gamine à se reconstruire après des épreuves terrifiantes? Après sa rencontre avec le démon?


  Il jugea préférable d’éloigner son amie de tout danger potentiel. Moins elle en saurait, moins elle serait écœurée. Cette fois, Sullivan et lui s’étaient bien mouillés. Trop peut-être. Tout en évoquant ses nuits sans sommeil et ses cauchemars peuplés d’amis brûlant en enfer, Arlock avait effacé pas mal de traces. Restait le cadavre de Lambert, mais ils avaient un alibi pour l’heure où il s’était fait dézinguer. Un ami flic qui a tiré son premier coup grâce à vous, même s’il a viré sa cuti par la suite, ça sert parfois. Maxime l’avait couvert en lui faisant promettre de la jouer tranquille à l’avenir.


  Luc avait juré, car Max avait joué les Houdini, prenant les Glock, dispersant les pièces pour les faire disparaître.


  Quant à la petite Velasquez, elle méritait d’avoir une nouvelle chance.


  Du passé faire table rase, du label N effacer jusqu’à la plus petite trace. Nettoyer, récurer de fond en comble.


  Il se contenta donc d’une réponse diplomatique.


  — Loin, très loin. Elle renaît enfin.


  FIN


  Notes


  1. Cf. Ainsi fut-il, Hervé Sard.


  2. Cf. Harpicide,Michel Vigneron.


  3. Cf. Deadline à Ouessant, Stéphane Pajot.


  4. Intoxication Médicamenteuse Volontaire.


  5. Référence à la chanson Le Fauteuilde Michel Sardou.


  6. Cf. Ainsi fut-il,Hervé Sard.
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